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La série d’exposés que vous propose ce Dossier vous 
mènera au cœur d’une question brûlante. Mais attention ! 
Il ne s’agit pas là d’un « débat » où de doctes orateurs 
dissertent et argumentent sur un problème de nature théo-

le texte biblique, et le comportement humain. Mais on ne 
-

un problème de vie. Pour les conférenciers comme pour 
leurs auditeurs et leurs lecteurs. Il est question de ce qui 
peut nous atteindre douloureusement, au cœur de notre 

des échappatoires d’un spiritualisme frelaté, les auteurs de 
ces textes ont abordé le thème, chacun dans son registre, 

vécus parfois poignants : les angles d’attaque du sujet sont 
fort divers, mais convergent.

Certains exposés ont gardé plus que d’autres une forme 

d’abord une série de conférences, avec l’interaction que 
cela implique entre un orateur et son auditoire. Pour cette 
raison, il n’a pas été aisé à certains conférenciers de déta-
cher leurs propos du contexte « vif » dans lequel ils ont 
été tenus, pour les mettre par écrit, « à plat ». À certains 
moments, les responsables de la rédaction des « Dossiers » 
ont même craint… l’échec de leur entreprise. S’ils se sont 

seraient utiles à beaucoup, importantes pour tous. Bien-
faisantes.

Bienfaisantes ? Voilà qui évoque la pommade qu’on 
met sur une plaie pour en calmer la brûlure ! Cependant, 
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amis lecteurs, si vous êtes à la recherche de pommade 
pour apaiser la douleur cuisante de vos échecs, vous serez 
déçus. Ces pages ne vont pas vous transporter sur les som-
mets exaltants où s’évaporent nos questions, nos inquié-
tudes. Bienfaisantes pourtant. Parce que propres à aider à 
plonger plus profondément vos racines dans ce sol ferme 
et nourricier de la grâce authentique qui nous est donnée 

-
suscité pour nous et nous avec lui. Et vivant en nous, par 
l’Esprit Saint.

*      *      *

Nous tenons ici à remercier, et à féliciter, l’équipe orga-
-

gramme et recruté les orateurs. C’est déjà le troisième 
Dossier (cf les nos 1 et 4) qui, en rassemblant des expo-

préparatoire. En en laissant une trace écrite, la rédaction 
de Semailles et Moisson espère prolonger l’impact de ces 
rencontres, et aussi encourager le plus grand nombre à 
répondre à l’invitation des organisateurs qui, année après 
année, peu après la mi-janvier, mettent sur pied dans la 
belle salle évangélique de ce petit village de la Côte vau-
doise, cette manifestation dont la réputation n’est plus à 
faire1

Sens de la vie, sens de 
la mort.

Anières, le 5 mai 1995
La Rédaction de Semailles et Moisson

 1
 



 

 

 de regard…

 Lausanne



 



11

Ce n’est pas un sujet très facile parce qu’il va mettre 
en route énormément de choses, il va mettre en route des 
choses affectives, des images que l’on a les uns des autres. 
Il va mettre en route aussi tout un discours qui vient de 
l’éducation que nous avons reçue : vous savez qu’on ne 
doit pas être orgueilleux ! D’où la question : parler de réus-
site est-ce de l’orgueil ou pas ?

Le sujet est aussi compliqué parce qu’il baigne et par-
fois se noie dans la subjectivité.

peut dire que Jacob a réussi à obtenir son plat de lentilles. 
-

réussi, il a dû partir. Pendant 20 ans, il a travaillé dur chez 
son oncle, il a dû épouser une femme alors qu’il voulait 
sa sœur. Et puis il est rentré, et il éprouvait exactement 
la même peur — 20 ans après, toujours la même peur de 
son frère Esaü ! Le chapitre de Genèse 32 décrit comment 
il fait passer avant lui ses troupeaux, ses serviteurs, ses 
femmes et ses enfants, lui restant seul. Il passe encore une 
nuit, et c’est alors qu’il connaît ce fameux combat dont 
il sortira boiteux. Donc 20 ans après, malgré une réussite 
économique impressionnante, Jacob n’a pas changé. Et 
vu sous cet angle, il n’a pas réussi, puisqu’il a toujours la 
même peur de son frère Esaü.

Pourtant on peut se dire que sur un autre plan, ce long 
chemin de 20 ans a peut-être été une vraie réussite : pour 
lui qui était dans les jupons de sa mère, partir 20 ans, 
c’était une véritable réussite : il a dû, il a pu quitter sa 

La vie de Jacob : une réussite ou un échec ? Vous avoue-
rez que suivant les points de vue où l’on se place, la ré-
ponse devient tout à fait discutable.
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comme première thèse, que la notion d’échec et de réus-
-

lement, c’est une question de regard posé sur un vécu. 
Quand je dis « un regard posé sur… », je veux dire que 
je me fabrique des images, que je me fais des représen-

 les images de ce que j’attends, du but que je veux 
atteindre.

 l’image que je me fais de ce qui se passe, ce qu’on 
appellera la construction de la réalité.

La deuxième thèse, empruntée à Watzlawick, distingue 
entre deux niveaux de réalités :

des faits.

je donne aux faits.
C’est le fameux exemple du verre d’eau : dans un verre 

d’eau, c’est la réalité de premier ordre. Suivant comment 
vous regardez ce fait, vous allez vous dire : c’est un verre 
à moitié plein, ou c’est un verre à moitié vide. Le fait de 
dire que c’est un verre à moitié plein ou à moitié vide, 
c’est la réalité de deuxième ordre.

Mettons ensemble les deux thèses à l’aide de l’exemple 
suivant :

Vous allez dans un restaurant après avoir fait une marche 

votre tournure d’esprit, vous pouvez dire : « mais pourquoi 
ne l’avez-vous pas rempli ? Je vous ai demandé un verre 
d’eau, je ne vous ai pas demandé un demi-verre. »

La construction de votre attente était d’avoir un verre 
plein.
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Si par contre vous êtes dans un chalet d’alpage, vous ne 
savez pas si la source va être gelée, vous vous dites « ah 
chic ! déjà un demi-verre » — parce qu’intérieurement, 
vous vous attendiez à ne pas en avoir du tout.

verre) va dépendre de mon attente, et suivant ce que j’ai 

compte, la réalité de deuxième ordre.
Parler de réussite et d’échec est complexe, parce que cela 

fait intervenir ce qui se passe au niveau des faits, mais aussi 
comment je lis ce qui se passe, et ce à quoi je m’attendais.

de la réalité.

L’échec est donc le décalage entre mon attente et ma lec-
ture de ce qui se passe.

La réussite c’est la convergence de ces deux choses.

Attente et
réalité
convergent

Attente et réalité
divergent

Attente et réalité
ne convergent

que partiellement

SENTIMENT DE RÉUSSITE SENTIMENT D’ÉCHEC
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en gros trois possibilités d’agir sur ce décalage.

tentant de la changer (réalité de premier ordre).

réalité (réalité de deuxième ordre).

en direction d’un plus grand réalisme.

À partir de ces deux catégories — réalité de premier 
ordre, réalité de deuxième ordre —, je peux changer ce 
qui se passe soit en agissant vraiment sur la réalité soit en 
changeant le sens que je lui donne. Prenons cette deuxième 
possibilité : changer le sens. C’est ce que nous sommes 
amenés à faire très fréquemment comme chrétiens, quand 
par exemple nous demandons quelque chose dans la prière 
et que l’exaucement ne vient pas. À ce moment là, on 
dira volontiers : « Dieu a quelque chose d’autre en réserve 
pour moi » ou bien on va citer la parole de Romains 8 : 28 : 
« tout concourt au bien de ceux qui aiment Dieu ». Donc 
en fait la réalité ne change pas, mais le sens que je lui 
donne change pour moi, ce qui fait que je me réconcilie 
avec elle et qu’elle correspond quand même à mon attente.

L’autre façon c’est bien sûr de faire que la réalité de pre-
mier ordre change ; là, ce n’est pas si facile, d’abord parce 
que la réalité a un certain poids, une certaine pesanteur qui 

changer cette réalité sont souvent de nature à ne pas ré-
soudre le problème. Voici un exemple : un homme cherche 
ses clés sous un réverbère, au petit matin — il fait encore 
nuit. Passe un agent de police qui s’arrête pour lui dire : 



« mais qu’est-ce que vous faites ? » « eh bien, je cherche 
mes clés ». Alors l’agent de police se met à chercher avec 

vous bien sûr d’avoir perdu vos clés ? » Et l’autre, un peu 
éméché, de lui répondre : « mais oui, j’ai perdu mes clés. 
En fait, je les ai perdues un peu plus loin, seulement là-

tout en utilisant une méthode qui ne va rien changer du tout.
Je vous donne cet exemple pour vous dire, selon l’adage 

bien connu : à problème bien posé, solution facilement 
-

heur, en continuant à poser le problème dans les termes 
où on a l’habitude de le poser. Et en posant mal le pro-
blème, on ne trouve pas la solution. Mais on n’a pas l’idée 
de changer la façon de poser le problème, on fait que ce 
que Watzlawick appelle « toujours plus du même ». Cet 
homme peut continuer à chercher ses clés, toujours plus, 
toujours plus, toujours plus. Il ne les trouvera pas avant 

Alors comme chrétien, on dira par exemple « il faut 

ainsi une façon de rester toujours dans la même perspec-
tive pour ne pas changer. Une illustration très pratique : 

avec 4 droites.
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-
posés, on voit un carré. Donc on présuppose, on construit 
la réalité de ces points comme si la consigne disait « reliez 

la solution.
C’est ce que nous faisons constamment quand nous vou-

lons changer la réalité : nous ne trouvons pas les solutions 
parce que nous posons le problème en l’enfermant dans 
une certaine construction de la réalité et nous tournons en 

de chercher à l’intérieur du carré comment rejoindre ces 

de solution.
-

j’en prend le risque. C’est la raison pour laquelle comme 

d’aller travailler avec les sciences humaines. C’est très 
important pour moi de me confronter à des gens qui ont 
un autre discours sur l’homme, sur le monde, sur la réa-
lité, pour prendre conscience de là où je tourne en circuit 
fermé, comment je suis enfermé dans ma vision. Vous 
savez, quand on fait une étude biblique, on a tendance à 
retrouver dans les textes ce que l’on connaissait déjà. Et 

lecture dogmatique des textes, on retrouve ce que l’on 
savait déjà et l’on est conforté, bien assis sur sa chaise. 
Alors que le texte doit être là pour nous mettre en route, 
nous bousculer, nous faire sortir.

Voici une illustration biblique : Luc 24, les disciples 
d’Emmaüs. Les disciples d’Emmaüs savent ce qui s’est 
passé à Jérusalem. Jésus, lui, est comme l’étranger qui 
n’est pas au courant des événements. C’est intéressant 
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parce qu’en grec le terme étranger c’est « para oikia » — 
oikia c’est la maison, et para c’est à côté, le long de. 
Jésus, l’étranger, ne sait pas, il n’est pas dans la maison 
du savoir dont disposent les disciples. Mais lui qui est à 

dans leur vision de ce qui s’est passé à Jérusalem et ils ne 
comprennent rien et ne reconnaissent même pas Jésus à 
côté d’eux. Et je me demande si cela ne nous arrive pas 
aussi à nous, quand nous lisons la Bible. Nous la lisons en 
circuit fermé. C’est l’intérêt de prendre conscience de la 
construction qu’on se fait de la réalité. D’avoir pu décou-
vrir des choses dans les sciences humaines m’a ouvert 
l’esprit par rapport à des lieux où je pouvais être enfermé. 

La troisième option, c’est de changer ce à quoi je m’at-
tend. Ce n’est certes pas simple de changer la réalité, 
mais vous allez voir que c’est encore plus compliqué de 
changer ce à quoi on s’attend. Pour cela, il s’agit de com-
prendre comment cette attente se construit dans un être 
humain. Pourquoi a-t-on telle ou telle attente ? pourquoi 
se construit-on un but avec telle ou telle représentation ?

Nous allons continuer à progresser dans la complexité, 

de compte.
Il y a tout d’abord la satisfaction de nos besoins. Je vais 

avoir un sentiment de réussite dans la mesure où je peux 
répondre aux besoins qui sont les miens. Et dans la mesure 
où je ne peux pas répondre aux besoins que j’ai, je vais 
vivre la frustration et aller plutôt en direction du sentiment 
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peut voir trois grandes catégories de besoins : les besoins 

sociaux, et puis les besoins spirituels.
Voici ce que disent à ce propos les représentants de 

quelques courants de pensée :
L’éthologie, qui a observé le comportement des animaux 

puis le comportement humain, insiste sur les besoins d’at-
tachement, les besoins de liens, d’échanges. C’est ce cou-

de deuil. (Notamment Bowlby et Cyrulnik).
— Un autre modèle, c’est celui d’Eric Berne qui parle 

de trois soifs fondamentales : nous avons besoin de sti-
mulations, nous avons besoin de structurer notre temps, 
de l’organiser d’une certaine façon, et nous avons besoin 
d’avoir une identité (ce qu’il appelle les positions de vie).

— Un autre modèle, et celui-là je vais prendre le temps 
de le développer un peu plus, c’est ce qu’on appelle vo-

Maslow.
-

classe des choses évidentes comme : manger, boire, dor-
mir, respirer, faire de l’exercice, se reposer, avoir des rela-

-
low rappelle un peu les trois « S » de l’Armée du Salut : 
Soupe-Savon-Salut — les besoins de base. C’est un peu 
plus développé, mais c’est la même idée.

Le deuxième niveau, ce sont les besoins de sécurité. Il 
entend par là : se sentir raisonnablement à l’abri de me-
naces, de danger présents ou futurs, vivre sans peur dans 
un environnement protecteur, de façon ordonnée, stable, 
prévisible, avec une certaine structure. Et dans ce même 
besoin de sécurité, il range le besoin d’avoir une philoso-



phie, une religion, une foi permettant de donner un sens 
aux choses et aux événements.

Le troisième niveau va être le besoin d’appartenance et 
d’amour. Le besoin, c’est de pouvoir donner et recevoir 

enrichissants, proches et même intimes avec des amis, un 
conjoint, des parents, des enfants. C’est aussi faire par-
tie de groupes, de sociétés, de clubs, d’une communauté. 
C’est le fait de ne pas éprouver la solitude, l’exclusion, 
le rejet.

Le quatrième niveau va être important pour notre ré-

besoin d’estime, qui se subdivise en deux parties, l’estime 

des autres. C’est un point important : l’estime de soi à ses 

de ce qu’on est et de ce qu’on fait. Le besoin de ressentir 
une certaine force, une certaine compétence, avoir un sen-
timent d’indépendance par rapport aux autres, de se sentir 
capable de faire face au monde et à la vie — en d’autres 
termes, capable de réussir ce qu’on entreprend. L’estime 
vis-à-vis des autres, c’est le besoin d’être respecté, d’être 
admiré. Le besoin d’avoir un certain prestige ; on pourrait 
en parler en terme de réputation, de statut social, du désir 
d’être félicité, apprécié et reconnu.

besoins d’actualisation ou de réalisation de soi : la capa-
cité d’« accoucher de quelque chose », c’est-à-dire d’avoir 
une vie donnant naissance à quelque chose qui a du sens. 
Dans notre langage à nous, chrétiens, c’est toute la dimen-
sion de la vocation. Avoir une vocation, avoir répondu à 
la vocation que Dieu m’adresse ; c’est ce qui va donner 
du sens à mon existence.
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Il s’agit donc du niveau de réalisation de soi. Dans une 
perspective humaniste, il peut être très égoïste, voire or-
gueilleux. Dans l’optique chrétienne, il a du sens parce 
qu’il s’inscrit dans une relation avec Dieu : je réponds à 
la vocation que Dieu m’adresse.

tous ces niveaux de besoin. Pour Maslow, tant que les 
besoins de base (c’est pour cette raison qu’on a parlé 

l’énergie de s’occuper des besoins qui se situent au-des-

a tellement de suicides en Suisse. Jusqu’à présent (mais 
peut-être que les temps changent), on n’avait pas vraiment 
besoin de faire beaucoup d’efforts pour avoir la nourriture 
et ce qui est nécessaire à la vie matérielle. Mais du même 
coup, il restait beaucoup d’énergie pour se poser des ques-

pas de sens à la vie.
Il ne faut pas faire une doctrine rigide de ce modèle de 

de besoins, on va parler de réussite et d’échec tantôt à 
partir d’un de ces niveaux, tantôt à partir d’un autre. Et 
au fond, le vrai sentiment de réussite va intégrer tous ces 
niveaux, les ajouter les uns aux autres en les articulant 
sans les confondre.

un autre aspect, qui est la part de l’éducation. Quand je 
dis éducation, j’entends ce terme de manière très large, 
pas seulement l’éducation des parents, mais l’ensemble 

Toute une série de valeurs sont transmises soit par le 
discours : on m’a enseigné des choses, soit par l’exemple : 
on m’a montré des choses. Ces valeurs qui m’ont été 
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transmises, sont, pour un certain nombre d’entre elles, 
conscientes. Pour d’autres par contre, elles ont été assi-
milées sans que j’en aie conscience, mais elles agissent 
sur moi. Elles agissent sur ma manière de construire mon 

bien, par exemple : le respect, ou la solidarité, ou encore 
l’esprit d’entreprise… la liste peut beaucoup s’allonger.

dans cette éducation : qu’est-ce qui me permettait d’obte-
nir de l’affection, de susciter de l’intérêt, de trouver une 
place au sein de la famille, de la classe à l’école, du village 
ou du quartier, et ainsi de suite ?

Cette expérience de ce qui a marché et de ce qui n’a 
pas marché pour répondre à mes besoins est fondamentale 
dans la construction de mes attentes.

Voici une petite histoire pour vous détendre qu’on ap-
pelle l’histoire des cravates. Avec cet exemple-là, vous 
aurez parfaitement compris l’enjeu de ce que je viens de 
dire.

déjeuner : « ah, bonjour, tu n’aimes pas la rouge ? »

Sa mère lui dit : « ah, tu n’aimes déjà plus la bleue ? »
Le troisième jour, toujours au moment du petit déjeuner, 

comme ça que tu te moques de moi ? »

qu’il ne sait plus quoi faire. Sa mère lui dit alors : « c’est 
tout ce que tu fais de mes cadeaux ? »

En fonction de ce qui s’est passé, j’ai cherché à faire 
plaisir, à répondre à l’attente, dans le but d’obtenir ce dont 
j’avais besoin. Mais quand on reçoit ce qu’on appelle des 
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se pendre avec ses cravates ! En fonction de ce que j’ai 

pouvoir attendre. Si je ne parviens pas à obtenir ce dont 
j’ai besoin, je vais changer ma perception des besoins, je 
vais ne plus sentir que j’ai besoin de telle ou telle chose, 
je vais couper même les sensations de ces besoins.

Si par exemple je suis convaincu que je dois être le 
premier de classe pour continuer à être aimé par maman, 

long de ma vie, je ne serai jamais satisfait des buts que 
j’atteins : ce n’est pas que je ne réussis pas, mais je ne 
fais jamais assez bien parce que je pourrais faire plus. Si, 
lorsque je ramenais mon bulletin scolaire avec un 8 sur 
10, on me disait : « ouais, t’aurais pu faire 10 », cela risque 

que 10, 12 — même si cette note n’existe pas. Ainsi je 
me tue d’une certaine façon, et je demeure constamment 
dans un sentiment d’échec. À ce moment-là, c’est mon 
attente que j’ai besoin de changer. Une attente tellement 
exigeante, tellement exorbitante qu’elle n’est jamais attei-

l’amour de papa ou de maman. Ce n’est pas facile de re-
noncer à une attente, à un but quand cela pourrait devenir 

ces attentes ne sont pas forcément conscientes. Pour cette 
raison (comme nous l’avons dit), c’est parfois encore plus 
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a une espèce d’interaction entre tous ces éléments qui se 

Attentes –Buts

Besoins

Expérience
Mon vécu

Éducation

 Un des moteurs du sentiment chronique 

éducatif qui est beaucoup utilisé : « regarde ta sœur comme 
elle fait bien ; regarde ton frère comme il arrive bien à atta-

Depuis tout petit, on nous montre ce que l’autre fait pour 
nous dire : « quand est-ce que tu vas faire mieux ? » Et on 
nous apprend à avoir des attentes par comparaison aux 
autres, au lieu d’être en contact avec nos vraies attentes. 

« C’est toi mon héritage et ma part à la coupe, mon destin 
est dans ta main. Le sort qui m’échoit est délicieux, le lot 
que j’ai reçu est le plus beau. »

Dans mon histoire personnelle, ces paroles ont été gué-
rissantes par rapport à une situation dans laquelle je me 
suis longtemps laissé enfermer, et qui était la comparaison 
faite par mon père entre mon frère et moi : j’ai un grand 
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frère qui a 10 ans de plus que moi. Quelle libération de 
prendre conscience tout d’un coup que ma part pouvait 
être bonne, non parce qu’elle était comme celle de mon 
frère ou même mieux qu’elle, mais parce que c’était la 
mienne. Je pense que la vraie guérison de la maladie de 
comparaison c’est la vocation : « Seigneur, qu’est-ce que 
tu as pour moi ? »

Hans Bürki avec qui j’ai découvert ce Psaume dit : 
« c’est le plaisir d’être choisi. Choisir d’être choisi par 

soi-même que de pouvoir choisir ce que Dieu choisit pour 
moi. Cela ne veut pas dire qu’il décide tout à ma place 
mais que dans le dialogue avec lui, je regarde ce qui m’est 
propre et j’arrête de comparer. C’est ce que Jacob n’a pas 
su faire avec Esaü.

Dans le livre des Psaumes toujours, un texte va faire 
écho très fortement à la question des besoins, c’est le 

. Là, on trouve exprimée sous la forme de 
« Seigneur 

mon cœur est sans prétention, mes yeux n’ont pas visé trop 
haut. Je n’ai pas poursuivi ces grandeurs, ces merveilles 
qui me dépassent. Au contraire, mes désirs se sont calmés, 
comme un enfant sur sa mère, mes désirs sont pareils à cet 
enfant. Israël met ton espoir dans le Seigneur, dès main-
tenant et pour toujours. »

Le verset 2 a plusieurs traductions possibles. Chouraqui 
par exemple traduit : « je l’ai fait égal et silencieux mon 
être » pour : « au contraire mes désirs se sont calmés, se 
sont tus ». Pour le verset : « comme un enfant sur sa mère, 
mes désirs sont pareils à cet enfant » il traduit : « comme 
un nourrisson sur sa mère, comme un nourrisson sur moi 
mon être. »

une partie de moi-même que je prends comme je le ferais 



pour un enfant dont je m’occupe. J’ai donc besoin de ré-
pondre à mes besoins, je ne peux pas vivre comme si je 

autre expression très intéressante, que certaines traduc-
tions rendent par : « comme un enfant sevré ». Qu’est-ce 
que le sevrage ? Le sevrage, est-ce répondre aux besoins 

-
tion de regard : est-ce que je sevre un bébé quand il a 
été repu ou parce que c’est l’âge, ou encore en fonction 
de circonstances extérieures ? En fait en hébreu, l’enfant 
sevré c’est l’enfant repu. Le terme enfant sevré vient de la 

-
bué ». Dans la mesure où il a été répondu à mes besoins de 

qui ne vise pas trop haut.
Un mécanisme fondamental est démontré dans ce 

Psaume : si j’ai eu de trop grands manques, j’ai des attentes 
-

alors dans le manque. C’est un cercle vicieux ! Le manque 
produit le fantasme d’attentes démesurées, par conséquent 
je ne suis jamais satisfait de ce que j’ai. Au fond il faut 
agir des deux côtés. Il faut travailler sur l’image de nos 
attentes : avoir des attentes réalistes et accepter un certain 
niveau de frustration, mais il faut aussi répondre à notre 
besoin ; il ne faut pas seulement sevrer, au sens de ne pas 
donner. Il s’agit de tenir les deux choses en équilibre. En 

entre les deux.
Un autre texte très intéressant, dans le Nouveau Testa-

à-dire que je vais prendre le texte dans Marc, puis le même 
passage dans Matthieu.
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 nous dit ceci : 
Zébédée s’approchèrent de Jésus et lui dirent : Maître, 
nous voudrions que tu fasses pour nous ce que nous allons 
te demander (il y a une attente). Il leur dit : que voulez-
vous que je fasse pour vous ? et ils répondent : accorde-
nous de siéger dans ta gloire, l’un à ta droite, l’autre à 
ta gauche. »

Jacques et Jean qui expriment eux-mêmes cette demande.
Mais le même texte dans  a vu la scène 

tout autrement : -

derrière), elle se prosterna pour lui faire une demande. Il 
lui dit : que veux-tu ? Ordonne, lui dit-elle, que dans ton 

à ta droite. »
Je trouve cette différence prodigieuse : passerait-on 

notre vie à faire ce que notre mère ou notre père auraient 
voulu pour nous ? Je vous disais que dans la construction 
de nos attentes, une part est consciente et une part ne l’est 

parlaient, ou est-ce la mère ? Je ne sais pas et on ne par-
viendra pas à trancher cette question. Mais il est très inté-
ressant de remarquer que les témoins de la scène ne savent 
plus très bien qui a parlé. Cela exprime l’amalgame entre 

Pour vous en convaincre, regardez les fameuses crises 
du milieu de la vie : on se retrouve à quarante ans, on a 
fait une formation, on a monté une boîte, on a repris un 
domaine… puis on se dit : « mais moi, ce n’est pas cela 
que j’aurais voulu faire, et maintenant il me reste 20 ans 
pour faire vraiment ce que je veux. Et parfois je me sens 
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disant : j’ai tout réussi mais je n’ai pas fait ce que j’aurais 
voulu, je n’ai pas fait ce pour quoi je suis né. Sentiment 
d’échec ? sentiment de réussite ?

Dans ce contexte là, il est nécessaire de lire le texte bien 
connu de . C’est ce fameux texte qui parle de 
haïr son père, sa mère. Il ne s’agit bien sûr pas de les haïr 
au sens de vouloir leur nuire et de se dresser contre eux. 
Il s’agit d’autre chose : « De grandes foules faisaient route 
avec Jésus. Il se retourna et leur dit : si quelqu’un vient à 
moi sans me préférer à 
d’autres traductions disent « haïr ») son père, sa mère, sa 
femme, ses enfants, ses frères, ses sœurs, même jusqu’à sa 
propre vie il ne peut être mon disciple. Celui qui ne porte 
pas sa croix et ne marche pas à ma suite ne peut pas être 
mon disciple. »

Pour ma part je comprends ce texte de la façon suivante : 
Il n’est pas question à proprement parler d’une haine à 
l’égard de ses parents, mais il s’agit de se séparer d’eux. 
Il faut éprouver cette émotion qui nous permettra cette 
séparation d’avec eux, sur le plan affectif. C’est-à-dire 
de ne plus être dans cette dépendance affective. Si par 
exemple je suis fumeur et que je dois arrêter de fumer, je 
ne vais pas parvenir à arrêter à moins de me mettre à la 
haïr, cette sale cigarette. Tant que c’est mon amie bien-ai-
mée, je ne pourrai pas arrêter, je ne vais pas m’en séparer. 
La capacité de se séparer réside dans cette forme de haine. 
C’est une énergie qui n’est pas forcément négative. Je ne 
parle pas de la vengeance, ni d’aller faire du tort à autrui, 
mais de sentir ce besoin de dire : « maintenant c’est non, 

de son père sur soi, des attentes de sa mère sur soi, des 
attentes de sa femme, de ses enfants et des images qu’on 
s’est faites soi-même de sa propre réussite, pour pouvoir 
être le disciple de Jésus. Dietrich Bonhoeffer, dans « Le 
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Prix de la Grâce » fait à ce propos un superbe commen-
taire : « Jésus ne veut personne entre lui et son disciple, 
même pas le désir ou les attentes du disciple par rapport 
à sa vie ».

Je peux être esclave de mes propres attentes, de mes 
propres désirs, de ce que je crois être le bonheur pour 
moi. Toutes ces attentes ont besoin de passer par la croix, 
c’est-à-dire d’être revisitées, remises en question pour ne 
plus être liées à des attentes inconscientes, par lesquelles 
je suis enchaîné, privé de liberté.

En conclusion, nous prendrons , un texte 
qui nous fait retrouver notre point de départ : la notion 
d’échec et de réussite est purement une question de regard.

Jésus déclare ceci : « La lampe du corps c’est l’œil : si 
donc ton œil est sain, ton corps tout entier sera dans la 
lumière. Mais si ton œil est malade, ton corps tout entier 
sera dans les ténèbres. Si donc la lumière qui est en toi 
est ténèbres, quelle ténèbres ! »

Pour comprendre ce texte, il faut savoir que du temps 
de Jésus, les gens pensaient que l’œil était comme une 
fenêtre : par l’œil, la lumière entre dans la personne. C’est 

les vitres sont propres, la lumière peut entrer en toi et tu 
vois clair à l’intérieur de toi. Mais si ton œil est malade, 
à ce moment-là la lumière ne peut plus entrer. Si donc ce 
qui devait être l’entrée de la lumière en toi est bouchée, 
ténébreuse, quelles ténèbres à l’intérieur !

Ce qui est intéressant, c’est que là où nos traductions 
disent : « si ton œil est sain », le grec dit plus précisément : 
« si ton œil est simple ». Non pas double, mais simple : S’il 



Marthe et Marie, par exemple : Marthe avait envie d’être 
aux pieds de Jésus et en même temps, elle voulait lui faire 
un bon repas. Elle avait un œil double sur l’heure qu’elle 
avait devant elle, elle ne pouvait pas faire les deux choses, 
il fallait qu’elle choisisse, c’était ou l’une ou l’autre. Il fal-
lait qu’elle se réconcilie avec la réalité du temps et cesse 
d’être déchirée par ses attentes inconciliables. Si donc 
ton œil est simple, comme celui de Marie qui ne voulait 
qu’une chose, tout ton corps sera dans la lumière. C’est 
la bonne part qui ne peut être ôtée.

Un dernier texte : 
ni d’ascèse (c’est-à-dire ne pas répondre à nos besoins) ni 
d’un autre côté d’un esclavage face à nos besoins. Mais 

décrit très bien ; il est en train de parler d’une question 
d’argent avec la communauté de Philippes qui le soute-
nait, et il leur dit : « Ce n’est pas le besoin qui me fait 

(selon 
. Je 

sais vivre dans la gêne (dans le manque), je sais vivre 
dans l’abondance. J’ai appris en toute circonstance, et de 
toutes les manières à être rassasié comme à avoir faim, 
à vivre dans l’abondance comme dans le besoin. Je peux 
tout en Celui qui me rend fort. »

Pour moi, telle est la véritable liberté ! Au fond, la santé 

d’une situation à l’autre.





 

 la personne

 Lausanne
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« Ce qui est dit n’est jamais entendu tel que c’est dit : 
une fois que l’on s’est persuadé de cela, on peut aller en 
paix dans la parole, sans plus aucun souci d’être bien 
ou mal entendu, sans plus d’autre souci que de tenir sa 
parole au plus près de sa vie. »1

Cette parole est pour moi prière au moment d’être lu, 
entendu, pour risquer l’expression de ces quelques pen-
sées sur l’échec et la réussite : cette prière pourrait être 

devienne pas prisonnier de ce qui est dit là.
Je pars de l’idée que l’échec confronte l’humain à la 

problématique de la perte. Confronté à l’échec, je perds 

au niveau de mes connaissances ou de mon savoir-faire, 
mais aussi dans le monde qui m’environne et jusqu’à mon 
bon droit de vivre. Je peux en venir jusqu’à vivre un échec 
comme une condamnation, une sentence de mort, au point 
de perdre le goût de vivre.

Pour le petit bébé, fœtus qui est encore dans l’utérus 
maternel, qu’est-ce que l’échec ou la réussite ? Rester 
dans le sein de sa mère, confortable, chaud et calfeutré, 
« nourri-logé-blanchi », pourrait apparaître comme un suc-
cès enviable : mais ce succès l’amènerait pour sûr à la 
mort, échec suprême en termes de survie. Sortir dans le 

le bébé à entrer dans la douleur de l’exode vaginal au 
cours duquel il est pressé de toute part, pendant lequel son 
cœur va être soumis à rude épreuve, et période de grand 
inconfort : ceci pourrait apparaître une démarche vouée à

 1



34

l’échec et pourtant… c’est par là seulement que la vie part 
en se risquant, pour trouver peu à peu sa mesure jusqu’à 
son accomplissement et, en ce sens, aboutir à une réussite.

Il me semble que les notions d’échec et de réussite 
dépendent d’une part de quand on en fait l’appréciation, 
dans l’immédiat ou dans l’après-coup, et d’autre part quel 
point de vue on adopte pour exercer ce jugement.

Dans le livre de la Genèse, il est écrit que Dieu estime 
la création être très bonne (une vraie réussite ?) après les 
six jours, mais aussi qu’il se repent d’avoir créé le monde 
(un échec cuisant ?) après ce que nous pourrions appeler 
l’échec (?) des humains et la réussite (?) du serpent.

Mais l’histoire du salut me semble nous décentrer de ces 
notions d’échec et de réussite, pour nous introduire dans 
une perspective de non-maîtrise, dans laquelle la grâce 
de Dieu couvre ce qui nous apparaît comme nos échecs 
et déborde ce que nous ressentons comme nos réussites.

partie de notre exposé est celle d’un homme, Abraham, 
dans la multiplicité de ses relations, de sa vie personnelle, 
de couple, de famille, sociale et spirituelle.

Est-ce que la vie d’Abraham est une vie réussie ? Si on 
lit ce qu’en dit son serviteur quand il arrive en Mésopota-
mie pour chercher une épouse pour Isaac, manifestement 
c’est le cas : il est riche, il a femme et enfants, il est dans 
un âge déjà avancé, il est puissant. Mais quand on en relit 
tout le récit, on réalise qu’elle a été une suite, je ne sais 
pas s’il faut dire d’échecs et de réussites, mais en tout 

la personnalité d’Abraham qu’avec les événements exté-
rieurs qui ont marqué son existence.

J’aimerais donc reprendre avec vous quelques étapes 
de la vie d’Abraham et ensuite, avec les outils qui sont 



ce qui est en jeu dans la question de l’échec et de la 
réussite.

vont suivre, je dois beaucoup au travail de Mme Marie 

la Bible.2

Première étape : mouvement hors du pays d’origine 
et de la parenté.

Abraham est un homme qui vit en Mésopotamie, qui 
a une famille, un père, une mère, qui a un lieu, une terre 
d’origine. Et les choses ont l’air de se passer relativement 
bien.

Mais Abraham fait un premier mouvement géogra-
phique depuis Ur en Chaldée jusqu’à Haran en compa-
gnie en tout cas de son père et de sa femme, ainsi que de 
quelques autres personnes. La raison nous en est donnée 
seulement après coup, au chap. 12 de la Genèse (v. 1) : 

ta parenté, etc. »
Dieu appelle Abraham. Va-t-il lui donner quelque 

chose ? Va-t-il le faire puissant et grand roi ? Non ! Il lui 
demande ce qu’il demande à chacun d’entre nous : Quitte ! 
Il ne lui demande pas de condamner, mais de laisser aller, 
de se séparer. Se séparer : c’est un verbe que l’on n’aime 
pas beaucoup, qui fait peur, qui a une résonance drama-
tique. Mais c’est la première parole adressée à Abraham

 2
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que la Bible rapporte. D’ailleurs, si l’on anticipe un peu, 
c’est un terme qui se retrouve dans l’épisode de la querelle 
des bergers d’Abraham avec ceux de son neveu Lot. A ce 
moment-là c’est Abraham qui dit : Séparons-nous ! Il a 

l’endroit où tu es né, auquel tu appartiens, d’où tu viens. 
« Quitte ta parenté » il semble que ce terme soit relié à la 
maternalité, à notre origine par la mère. « Quitte la mai-
son de ton père » ce n’est pas seulement quitter son père, 
c’est aussi quitter la maison. Moi qui vois des enfants 
tous les jours, je peux vous dire qu’une des choses qu’ils 
dessinent quasiment toujours, c’est la maison ou l’ap-
partement ou l’immeuble où ils habitent. C’est une des 
choses auxquelles on tient le plus. Sans épuiser toute la 

peut s’expliquer ainsi : on peut quitter géographiquement 
son père tout en restant affectivement englobé dans les 

distance émotionnelle qui est nécessaire.
Remarquons que cet ordre, ou en tout cas cette injonc-

tion assez forte, n’est associée à aucune menace de puni-
tion en cas de non observation. Cela dit en passant.

il semble tout de même qu’un certain temps se soit écoulé 

Abraham se trouve encore avec son père. Et puis il a fallu 
que ce père meure pour qu’Abraham puisse vraiment aller 
un pas plus loin.

qu’il est juste de penser en termes d’échec et de réus-
site ? Personnellement, je trouve que c’est une thématique 
piégeante. Si l’on pense la vie dans ces termes, on est 
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-
née c’est que vous pourrez vivre votre vie sans la perspective 

Deuxième étape : en Egypte et chez Abimélec.

sa tribu. Abraham demande à sa femme : « Tu diras que 
tu es ma sœur. Je n’ai pas envie de risquer ma peau. Tu 
es belle. Et je tiens à toi, mais je tiens surtout à ma vie. 
Rends-moi ce service. »

Et ce qu’Abraham avait anticipé arrive. En étant telle-
ment angoissé à l’idée de ce qui allait arriver, d’une cer-
taine manière il a tout mis en place pour que cela se passe 
comme il l’avait redouté (en langage technique on appelle 
ça une conduite d’échec, ou un sabotage). Effectivement, 
le Pharaon voit cette femme. Et il se renseigne. Alors on 
lui dit : c’est la sœur d’Abraham. Et il la prend. Il fau-
dra que ce soient des païens, des gens qui ne connaissent 
pas le Dieu d’Abraham, qui attirent son attention sur son 
inconséquence, son manque de courage, certainement sur 
ses angoisses.

Remarquons de nouveau que Dieu n’a pas de parole 

quand elles se répètent. Il attire son attention, sans le juger.
En effet, souvenons-nous aussi qu’Abraham, comme 

nous tous, a besoin de refaire les mêmes « bêtises », té-
moins de nos peurs et de notre petite foi. Quelques années 

nouveau à sa femme — qui est en même temps sa demi-
sœur, donc il ne ment pas complètement — de se faire 
passer pour sa sœur pour avoir la vie sauve. Et rebelote.
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Que se passe-t-il lors de cette répétition ? Dieu se révèle 
à Abimélec au travers d’un songe, la nuit.

La nuit peut être un moment très important dans nos 
existences. Parce que c’est le moment où on ne contrôle 
plus rien. Et où Dieu est libre de s’adresser à nous dans 
notre sommeil. Il ne veut pas nous manipuler. Mais il est 
libre de nous parler quand on se repose, qu’on n’est pas 
anxieux de l’écouter. Alors il nous parle (peut-être au tra-
vers de ce qu’on rêve), nous permet de prendre conscience 
de nos préoccupations, d’une idée, d’une relation, d’une 
personne. Ne perdez pas ces choses-là. Je vous suggère de 
les noter le lendemain matin dans un cahier. Vous pourrez 

-
mons la parenthèse.

Abimélec prend en compte ce qui s’est passe pendant 
la nuit. Il n’interprète pas ce qu’il a entendu comme l’ex-
pression d’une auto-censure inconsciente : « J’étais telle-
ment inquiet d’avoir une femme si belle que j’ai rêvé que 

faire des reproches à Abraham mais il fait également un 
-

feste ainsi qu’il a respecté la personne de Sara. Indépen-
damment d’Abraham.

La leçon à retirer de tout cela, c’est que le Dieu d’Abra-
ham n’est pas uniquement son Dieu à lui. Qui ne parlerait 
qu’à lui, qui ne se révélerait qu’à lui ! C’est un Dieu qui 
parle même à ceux qui ne le connaissent pas. Et dans ce 
sens-là, je crois que c’est un très beau travail de dépos-
session de Dieu. C’est-à-dire que nous ne sommes pas les 
propriétaires de Dieu. Dieu est un être libre. Il fait grâce à 
qui il veut et il parle aussi à qui il veut. Il se révèle à qui 

à Agar chassée par Sara.
Abraham devait donc d’une certaine façon perdre son 



Dieu. Ce n’est plus « mon » Dieu. Mais c’est Dieu. Et puis 
c’est Dieu pour tout le monde.

Troisième étape : changement de nom.

Dieu va changer quelque chose à l’identité d’Abraham 
et de Sara à mi-chemin de leur vie. Au fond, Abraham doit 
quitter son nom, par lequel il a été appelé depuis tout petit. 
Cela ne veut pas dire qu’il est un homme tout nouveau. 

— A-b-r-a-m comme on le transcrit souvent —, qui est 

élevé », inatteignable. Un père inatteignable ne peut pas 
être papa. Un père doit pouvoir être proche de ses enfants, 
à leur hauteur. Dans ce mouvement de révélation — qui 
implique un mouvement de foi de la part d’Abraham — 
Dieu l’appelle Abraham : père de multitudes. Un père de 
beaucoup d’enfants ne peut pas être trop haut. Sinon il 
n’est pas disponible pour eux.

Mais Dieu change aussi le nom de Sara. Elle s’appelait 
Saraï : ma princesse. Quel beau nom pour une femme de 

qui gêne : c’est ce possessif. Elle était la possession de tout 
le monde, sauf d’elle-même. Et comment Dieu change-t-il 
son nom ? Il supprime quelque chose. Elle s’appelle désor-
mais Sara, « Princesse », pour elle-même. Princesse dans 
son bon droit. Le possessif a dû être abandonné. Abraham 
ne va plus l’appeler « ma » femme. Il va l’appeler : Sara. 
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Quatrième étape : la circoncision.

C’est un épisode dont on ne sait bien souvent pas quoi 
faire quand on lit l’histoire d’Abraham. Je me souviens que 
quand mon père lisait ce récit en famille, il était quelque 

comprendre.
Qu’est-ce que c’est que la circoncision ? Le texte bi-

blique est précis et ne laisse pas d’équivoque. Il dit : c’est 

les hommes, c’est un lieu très important (siège de la puis-
sance sexuelle) et à la fois générateur d’angoisse. Est-ce 
que je l’ai assez grand ? Est-ce qu’il n’est pas plus petit 

Dieu dit à Abraham ? Il lui dit en substance : à l’endroit 
qui est le lieu de ta puissance, qui est le lieu qui est tel-
lement important pour toi, tu vas ôter quelque chose. Tu 
vas devoir laisser aller quelque chose.

Dieu choisit ce lieu-là pour en faire le signe de l’Al-
liance. Lieu d’angoisse mais aussi lieu de l’illusion. 
L’homme qui se dit : je suis puissant, je peux conquérir 
toutes les femmes que je veux — c’est évidemment la 
pleine illusion. Et c’est cet endroit-là que Dieu choisit. 
Alors Abraham apprend qu’il n’est pas complet. Il ne 
devient pas impuissant. Mais il prend conscience de son 
incomplétude sans l’autre, la femme, Sara.

Cinquième étape : la ligature d’Isaac.

C’est un des passages les plus bouleversants de toute 
la Bible. Voilà que Dieu, ce Dieu bon, ce Dieu tendre, 
ce Dieu paternel — et maternel sous d’autres aspects — 
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s’agit pas de tuer Isaac. Dieu ne désire jamais une œuvre 
de destruction. Mais il fait une œuvre de libération. Dieu 
va amener Abraham à pouvoir laisser aller Isaac pour qu’il 
devienne un jeune homme.

le restera bien sûr au niveau des relations. Mais après cet 
épisode, Isaac est un homme libre. Libre de vivre pour 

à maman.
-

plique, le travail émotionnel, le changement d’attitude, 
l’angoisse qui doivent être vécus pour se libérer de ces 
liens, pour les parents essentiellement, mais aussi pour 
les enfants.

Je crois qu’Abraham a dû aussi réviser sa conception 
de Dieu quand il a été au mont Morija. Le Dieu qu’il 
s’était représenté dans sa tête, il n’avait peut-être plus tel-
lement envie de le garder comme ça. Je crois qu’à chaque 
étape qu’Abraham a vécue avec Dieu, son image de Dieu 

l’homme, mais qui veut le rendre libre, responsable. Pas 
contre lui, pas en dehors de lui. Mais dans sa présence. 
Avec lui.

En résumé, la séparation qu’Abraham a vécue a touché 
sept domaines de son existence : sa terre - sa mère - son 

a pas eu rupture mais changement de relations. S’il peut 
toujours dire « mon » Dieu, en s’adressant à lui, ce n’est 
plus dans un esprit de possession et de maîtrise mais dans 
un esprit témoignant d’une relation mature, vivante, entre 
un homme et Dieu.
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Maintenant, nous proposons l’éclairage que peut appor-

d’origine européenne qui a longtemps travaillé aux Etats-
Unis. Ses huit étapes du développement de la personne3. 
permettent un parallèle saisissant avec la vie de la foi et 
aident à comprendre pourquoi on pense en termes d’échec 
et de réussite.

Le nouveau-né connaît très mal sa mère. Il doit cepen-
dant se laisser porter dans ses bras, se laisser nourrir par 
son sein. Malheureusement, certains bébés — qui peuvent 
avoir vécu des ruptures relationnelles —  ne le font pas. 
Cela peut (ou en tout cas cela pouvait) les mettre en dan-
ger de mort.

Le premier pas dans la foi, c’est bien celui de la 

-

inébranlable. Pour la très grande majorité des personnes, 
elles ne remettent pas en cause en permanence cette inci-
tation à vivre, ou le fait que vivre soit globalement une 
bonne chose.

 3
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honte et au doute.

Si le petit enfant se met à ramper, c’est qu’il a envie 
d’aller voir ailleurs et donc qu’il n’est plus pleinement 
satisfait dans les bras de sa mère. Il obéit à cette pulsion 
de vie en nous qui fait qu’on ne se satisfait jamais de ce 
qu’on a.

De même le jeune chrétien (indépendamment de l’âge) 
aura envie de devenir un peu plus autonome dans sa foi, 
de grandir, de découvrir les alentours de sa foi, de venir 
en contact avec les marges de la communauté dont il fait 
partie.

culpabilité.

Les petits enfants ont ensuite envie de faire, de réaliser 
des choses. Si cela n’a pas lieu, un sentiment de culpabi-
lité se développe, qui n’a en somme rien à voir avec ce 
qu’on n’a pas fait mais qui existe tout de même.

Sur le plan de la foi, on a besoin de faire l’expérience 
que Dieu nous a donné un Esprit non de crainte mais de 
puissance.

sentiment d’infériorité.

L’enfant en plein âge scolaire travaille, apprend énor-
mément, découvre le monde. Il prend son assise dans le 
monde de la réalité. Si cette étape ne se déroule pas nor-
malement, l’enfant développe un sentiment d’infériorité.
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confusion des rôles.

C’est l’étape cruciale de l’adolescence. Après tout ce 

les autres, où j’ai réalisé que je pouvais avoir une mesure 
d’autonomie, découvrir le monde, être actif, faire des 

que c’est le travail de toute la vie. Il n’empêche : c’est 
une étape majeure du développement de la personnalité. 
C’est vrai que c’est souvent à l’adolescence que les jeunes 
ont des problèmes d’identité, qui sont d’ailleurs tout à fait 
normaux. Les hésitations (je me sens plutôt plus comme 

c’est des questions que beaucoup ont vécues, et qui font 
partie de ce terrain un petit peu vague à un moment donné.

Cependant, si cette identité n’est pas bien assise, il se 

pour lesquels cette question d’identité est une préoccupa-
tion permanente et les empêche de vivre.

Ce n’est qu’après une certaine crise de la foi que l’on 
entre plus avant dans ce que cela veut dire : être un dis-
ciple de Christ, être un enfant de Dieu.

C’est l’âge adulte, avec son besoin d’entrer en relation 
avec l’autre. D’abord c’est avec quelques autres, soit suc-

ce choix où on décide d’entrer en relation avec une seule 
personne. Et de la privilégier. Si cela ne se passe pas, 



c’est le sentiment d’isolement, d’être coupé, coupé de son 
conjoint, des autres, de la société.

L’intimité permet de se dire beaucoup de choses. Est-
ce qu’on le fait ? Est-ce qu’on le fait avec Dieu ? Est-ce 
qu’on pense qu’il nous écoute, qu’il est intéressé à savoir 

je sois conforme à l’image que je me suis faite de ce qu’il 
attend de moi ?

stagnation.

La préoccupation de l’âge mûr devrait être : qu’est-ce 
que je fais pour transmettre à ceux qui sont plus jeunes 
que moi ce qui remplit ma vie, ce qui fait le sens de mon 

bien sûr (avoir des enfants) ; intellectuelle (enseigner, 
transmettre ses connaissances) ; affective (aimer ceux qui 
nous entourent, les nourrir, en prendre soin) ; spirituelle.

désespoir.

ce que je peux tenir toute mon existence en main ? Et puis 

donné une espérance. Par moments, je n’en avais plus 
conscience, je ne la sentais plus. Mais Dieu m’a maintenu 

Ca ne veut pas dire : tout ce que j’ai fait est bien. Non. 
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on est intègre, on peut prendre tout ce que l’on a vécu et 
se dire : oui, je l’ai vécu. C’est moi. Avec mes fragilités, 
mes faiblesses, mes aspects un peu tortueux, incomplets.

Vous me direz : Quel est le rapport avec l’échec et la 
réussite ? Eh ! bien, qu’est-ce qui compose un sentiment 
d’échec ? L’impression d’être rejeté des autres, coupable, 
isolé, d’avoir eu une existence stérile. Cela peut aller 
jusqu’au désespoir.

L’erreur est de confondre échec et sentiment d’échec. 
Celui-ci a peut-être un rôle pédagogique à jouer : me gué-
rir d’un complexe de supériorité ou d’un esprit possessif. 
Un des objectifs de Dieu durant toute notre existence est 
peut-être de nous apprendre que savoir laisser aller les 
choses, perdre, se séparer, ce n’est pas s’appauvrir mais 
qu’au contraire c’est aller vers une plus grande richesse 
relationnelle, une plus grande liberté.

À première vue, les substantifs échec et réussite n’appa-
raissent pas dans la Bible. Dieu ne théorise pas au sujet 
de l’échec et de la réussite. Il vit ces moments-là en com-
munion avec l’homme.

Pour en revenir à Abraham et Sara, ce n’est pas qu’ils 
aient ri à l’annonce de leur future paternité / maternité qui 
a fait réagir Dieu. C’est qu’ils n’aient pas osé le vivre 
pleinement. Car Dieu était le premier à trouver la situation 

que Sara avait parlé non seulement de conception mais de 
plaisir… à xxx~n âge !

Pour nous séparer, permettez-moi de vous inviter à la 
-

cueil PLEINS SIGNES 4, qui situe réussite et échec dans 
cette perspective biblique et qui témoigne de ce que je 
crois être le chemin que Dieu nous invite à vivre.

 4
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DONNER SA VIE…

« Il n est pas d’amour plus grand que 
de donner sa vie… »

Donner sa vie… mourir de mort violente, 
celle du Juste mis au rang des assassins. 
Personne n’est à l’abri des coups.

Donner sa vie, un bien grand mot 
pour l’étroitesse de nos vies…

Et pourtant : ce peut être aussi tisser une trame 
très humble et très banale 
au plus près d un quotidien 
sans miracle et sans mirage.

Accepter de mourir à des idées, à des principes 
qui avaient pris corps et visage de l’Absolu.

Accepter que d’autres 
— et parmi les plus proches — 
pensent, éprouvent et vivent autrement que nous, 
sans les juger, ni les condamner 
ni se détourner d’eux.

Accepter la lutte et cet affrontement loyal 
de l’intelligence et du cœur 
dont chacun sort grandi, même s’il en sort blessé.

Abandonner l’idée idéale qu’on se faisait 
de l’ami ou du partenaire les plus proches 
et qui pesait sur eux comme une insupportable 
contrainte.

Se méfier de l’affection trop laissée à elle-même, 
prompte aux illusions bénisseuses, aux chantages, 
aux marchandages.
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Laisser à l’autre un espace de croissance 
et de respiration.

Faire justice de l’impossible transparence : 
renoncer à se « fondre », 
car personne n’est soluble dans personne.

Consentir au temps, 
seule vraie mesure de toute croissance :

Ouvre-t-on un bouton de rose 
en tirant sur les pétales ?

Que vaudrait un amour 
auquel on serait contraint ?

Et que vaut une conduite, 
quand le cœur n’y est pas ?

Accepter de mourir aussi à l’idée, à l’image 
qu’on s’est faite de Dieu : 
il sera toujours le « différent », le TOUT-AUTRE.

Se laisser trouver par lui 
dans la banalité et la surprise 
des jours, des heures 
et des pas, toujours recommencés.

Donner sa vie prend les allures d’une folie : 
c’est faire confiance.

Croire aux initiatives, à leurs erreurs, 
à leurs lenteurs.

Croire aux épreuves, croire aux échecs, 
sans 1es faire payer à ceux qui en sont victimes, 
à ceux qui en sont coupables.

Croire sans preuves, mais pas sans discernement 
et encore moins sans déchirement.



Donner sa vie, c est être libre, 
refuser de vivre peureusement : 
n’avoir plus « peur de tout » ; 
n’avoir plus peur du temps qui use et qui efface, 
du temps fragile – et lourd de promesse – 
comme toute chair vivante ; 
n’avoir plus peur 
du visage changeant des hommes.

Donner sa vie, c est ESPÉRER envers et contre tout, 
envers et contre tous, 
envers et contre soi-même aussi… 
Donner à chacun sa chance, sans naïveté, 
mais aussi sans méfiance.

Donner sa vie, c’est se laisser habiter, envahir 
par autant de visages que sont des frères à aimer.

Donner sa vie, c’est laisser la vie passer 
À TRAVERS NOUS, 
dans un élan qui nous dépasse 
parce qu elle vient d’une source 
qui est très en amont de nous-mêmes 
et qu’elle se perd dans un océan 
beaucoup plus vaste que nos cœurs.

Oui, c’est bien là 
que sont les vrais commencements 
et de nous et de tout.





 

 St-Légier





leur sens. De quoi parle-t-on lorsqu’il est question de foi ? 
Sans doute ce qui est visé ici n’est pas le contenu de la foi, 
le dogme, la foi au sens objectif — ce qui est cru —, mais 
bien plutôt l’action de croire – la dimension existentielle 
de la foi, la foi au sens subjectif. Cela précisé, ce qu’il faut 

on la foi ? De qui disons-nous : « il a la foi » ou « c’est un 
homme de foi » ? La tendance est commune de ne juger 
qu’à l’apparence et de ne retenir que ce qui est visible, 
sinon spectaculaire.

Et qu’est-ce que la réalité ? Il n’est pas nécessaire d’être 
philosophe pour se rendre compte que celle-ci a de mul-
tiples visages et que chacun en a une perception person-
nelle. Ici, le mot réalité s’oppose à ce qui est imaginé ou 
fantasmé et vise le réel dans ce qu’il a d’irréductible et de 
contraignant pour la perception intellectuelle, affective et 

correspondance entre la foi et la réalité et que la confron-

 1

article ne contient pas les références directes des citations 

e



tation tourne à l’épreuve pour la foi. Que fait la foi de la 
réalité ? L’ignore-t-elle pour en refuser les interrogations 

qu’elle croit ? Résiste-t-elle à l’épreuve ? Se laisse-t-elle 
modeler par la réalité ?

C’est à la lumière du chapitre 11 de l’épître aux Hébreux 
que je vous propose de tenter de répondre à quelques unes 

l’échec dans la foi.
Une précision encore, les mots échec et réussite qui 

reviendront souvent dans le cours de l’exposé sont à com-
prendre à vues humaines, dans les limites étroites de notre 
compréhension. Ces deux termes demanderaient que l’on 
s’arrête et que l’on s’interroge sur l’adéquation ou l’inadé-
quation de l’application de tels concepts à la foi. La suite 
de l’exposé, sans entrer directement dans le débat, offrira 

Contexte historique

L’auteur comme les destinataires de cette épître de-

de l’épître elle-même, esquisser une silhouette des des-
tinataires, en ébaucher un portrait. Ce sont des chrétiens 
déjà avancés qui ont, au début de leur vie chrétienne, 

séquestration des biens, injures publiques et oppositions 
multiples. Mais lassés, fatigués, déçus, certains sont prêts 
à abandonner la foi. La rencontre du Christ n’a pas dé-
bouché sur une situation d’accomplissement telle qu’ils 



par leur intensité et leur persistance, font naître le doute. 
Plusieurs s’interrogent sur le bien-fondé de leur apparte-
nance au Christ. L’ensemble de l’épître, qui semble être 
une prédication, repose les fondements de la foi au Christ, 
en démontrant qu’en Jésus se trouve l’accomplissement 
des promesses de l’ancienne alliance.

Contexte littéraire

Le chapitre 11 prolonge l’exhortation du chapitre 10 qui 
appelait les auditeurs à la persévérance et à l’endurance. 

alliance et ceux de la nouvelle alliance, l’auteur propose 
une longue méditation sur la foi à partir d’exemples tirés de 
l’Ancien Testament et connus de ses auditeurs. Le début du 
chapitre 12 revient sur le problème de l’endurance et invite 
à porter un autre regard sur les rigueurs du présent.

Il est nécessaire, avant de poursuivre, de lire attentive-
ment le texte de l’épître aux Hébreux, de 10 : 32 à 12 : 112. 

 10 : 32 Souvenez-vous de ces premiers jours, où, après 
avoir été éclairés, vous avez soutenu un grand combat 
au milieu des souffrances, 33 d’une part, exposés 
comme en spectacle aux opprobres et aux tribula-
tions, et de l’autre, vous associant à ceux dont la 
position était la même. 34 En effet, vous avez eu de la 
compassion pour les prisonniers, et vous avez accepté 
avec joie l’enlèvement de vos biens, sachant que vous 
avez des biens meilleurs et qui durent toujours. 35 
N’abandonnez donc pas votre assurance, à laquelle 
est attachée une grande rémunération. 36 Car vous



-
compli la volonté de Dieu, vous obteniez ce qui vous 
est promis. 37 Encore un peu, un peu de temps : celui 
qui doit venir viendra, et il ne tardera pas. 38 Et mon 
juste vivra par la foi ; mais, s’il se retire, mon âme ne 
prend pas plaisir en lui. 39 Nous, nous ne sommes pas 
de ceux qui se retirent pour se perdre, mais de ceux 
qui ont la foi pour sauver leur âme.

 11 : 1 Or la foi est une ferme assurance des choses 
qu’on espère, une démonstration de celles qu’on ne 
voit pas. 2 Pour l’avoir possédée, les anciens ont 
obtenu un témoignage favorable. 3 C’est par la foi 
que nous reconnaissons que le monde a été formé par 
la parole de Dieu, en sorte que ce qu’on voit n’a pas 
été fait de choses visibles.

plus excellent que celui de Caïn ; c’est par elle qu’il 
fut déclaré juste, Dieu approuvant ses offrandes ; et 
c’est par elle qu’il parle encore, quoique mort. 5 C’est 
par la foi qu’Énoch fut enlevé pour qu’il ne vît point 
la mort, et qu’il ne parut plus parce que Dieu l’avait 
enlevé ; car, avant son enlèvement, il avait reçu le té-
moignage qu’il était agréable à Dieu. 6 Or sans la foi 
il est impossible de lui être agréable ; car il faut que 
celui qui s’approche de Dieu croie que Dieu existe, et 
qu’il est le rémunérateur de ceux qui le cherchent.

 7 C’est par la foi que Noé, divinement averti des 
choses qu’on ne voyait pas encore, et saisi d’une 
crainte respectueuse, construisit une arche pour sau-
ver sa famille ; c’est par elle qu’il condamna le monde, 
et devint héritier de la justice qui s’obtient par la foi.

 8 C’est par la foi qu’Abraham, lors de sa vocation, 
obéit et partit pour un lieu qu’il devait recevoir en 
héritage, et qu’il partit sans savoir où il allait. 9 C’est 



par la foi qu’il vint s’établir dans la terre promise 
comme dans une terre étrangère, habitant sous des 
tentes, ainsi qu’Isaac et Jacob, les cohéritiers de la 
même promesse. 10 Car il attendait la cité qui a de 
solides fondements, celle dont Dieu est l’architecte et 
le constructeur.

 11 C’est par la foi que Sara elle-même, malgré son 
âge avancé, fut rendue capable d’avoir une postérité, 

la promesse. 12 C’est pourquoi d’un seul homme, déjà 
usé de corps, naquit une postérité nombreuse comme 
les étoiles du ciel, comme le sable qui est sur le bord 
de la mer et qu’on ne peut compter.

 13 C’est dans la foi qu’ils sont tous morts, sans avoir 
obtenu les choses promises ; mais ils les ont vues et 
saluées de loin, reconnaissant qu’ils étaient étrangers 
et voyageurs sur la terre. 14 Ceux qui parlent ainsi 
montrent qu’ils cherchent une patrie. 15 S’ils avaient 
eu en vue celle d’où ils étaient sortis, ils auraient eu 
le temps d’y retourner. 16 Mais maintenant ils en 
désirent une meilleure, c’est-à-dire une céleste. C’est 
pourquoi Dieu n’a pas honte d’être appelé leur Dieu, 
car il leur a préparé une cité.

 17 C’est par la foi qu’Abraham offrit Isaac, lorsqu’il 

avait reçu les promesses, 18 et à qui il avait été dit : En 
Isaac sera nommée pour toi une postérité. 19 Il pensait 
que Dieu est puissant, même pour ressusciter les morts ; 
aussi le recouvra-t-il par une sorte de résurrection.

 20 C’est par la foi qu’Isaac bénit Jacob et Ésaü, en 
vue des choses à venir.

 21 C’est par la foi que Jacob mourant bénit chacun 
-

mité de son bâton.



sujet de ses os.
 23 C’est par la foi que Moïse, à sa naissance, fut 

caché pendant trois mois par ses parents, parce qu’ils 
virent que l’enfant était beau, et qu’ils ne craignirent 
pas l’ordre du roi. 24 C’est par la foi que Moïse, de-

-
raon, 25 aimant mieux être maltraité avec le peuple 
de Dieu que d’avoir pour un temps la jouissance du 
péché, 26 regardant l’opprobre de Christ comme une 
richesse plus grande que les trésors de l’Égypte, car 

par la foi qu’il quitta l’Égypte, sans être effrayé de la 
colère du roi ; car il se montra ferme, comme voyant 

-
teur ne touchât pas aux premiers-nés des Israélites.

 29 C’est par la foi qu’ils traversèrent la mer Rouge 
comme un lieu sec, tandis que les Égyptiens qui en 

 30 C’est par la foi que les murailles de Jéricho tom-
bèrent, après qu’on en eut fait le tour pendant sept 
jours.

 31 C’est par la foi que Rahab la prostituée ne périt 
pas avec les rebelles, parce qu’elle avait reçu les es-
pions avec bienveillance.

 32 Et que dirai-je encore ? Car le temps me manque-
rait pour parler de Gédéon, de Barak, de Samson, de 
Jephthé, de David, de Samuel, et des prophètes, 33 qui, 
par la foi, vainquirent des royaumes, exercèrent la jus-
tice, obtinrent des promesses, fermèrent la gueule des 
lions, 34 éteignirent la puissance du feu, échappèrent 
au tranchant de l’épée, guérirent de leurs maladies, 



furent vaillants à la guerre, mirent en fuite des armées 
étrangères. 35 Des femmes recouvrèrent leurs morts 
par la résurrection ; d’autres furent livrés aux tour-

-
tenir une meilleure résurrection ; 36 d’autres subirent 
les moqueries et le fouet, les chaînes et la prison ; 37 
ils furent lapidés, sciés, torturés, ils moururent tués 
par l’épée, ils allèrent çà et là vêtus de peaux de brebis 
et de peaux de chèvres, dénués de tout, persécutés, 
maltraités, 38 eux dont le monde n’était pas digne, 
errants dans les déserts et les montagnes, dans les 
cavernes et les antres de la terre.

 39 Tous ceux-là, à la foi desquels il a été rendu témoi-
gnage, n’ont pas obtenu ce qui leur était promis, 40 
Dieu ayant en vue quelque chose de meilleur pour 

perfection.
 12 : 1 Nous donc aussi, puisque nous sommes environ-

nés d’une si grande nuée de témoins, rejetons tout 
fardeau, et le péché qui nous enveloppe si facilement, 
et courons avec persévérance dans la carrière qui 
nous est ouverte, 2 ayant les regards sur Jésus, le chef 
et le consommateur de la foi, qui, en vue de la joie qui 
lui était réservée, a souffert la croix, méprisé l’igno-
minie, et s’est assis à la droite du trône de Dieu. 3 
Considérez, en effet, celui qui a supporté contre sa 
personne une telle opposition de la part des pécheurs, 

 4 Vous n’avez pas encore résisté jusqu’au sang, en 
luttant contre le péché. 5 Et vous avez oublié l’exhor-

 Et ne perds pas courage lorsqu’il te reprend ;
 6 Car le Seigneur châtie celui qu’il aime,
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 Et il frappe de la verge tous ceux qu’il reconnaît pour 

châtie pas ? 8 Mais si vous êtes exempts du châtiment 
auquel tous ont part, vous êtes donc des enfants illé-

selon la chair nous ont châtiés, et que nous les avons 
respectés, ne devons-nous pas à bien plus forte raison 
nous soumettre au Père des esprits, pour avoir la vie ? 
10 Nos pères nous châtiaient pour peu de jours, 
comme ils le trouvaient bon ; mais Dieu nous châtie 

-
teté. 11 Il est vrai que tout châtiment semble d’abord 
un sujet de tristesse, et non de joie ; mais il produit 
plus tard pour ceux qui ont été ainsi exercés un fruit 
paisible de justice.

le temps imparti, vous l’aurez compris. Aussi me conten-
terai-je de donner quelques lignes et remarques interpréta-

et d’esquisser une conclusion.

 Qui sont-ils ? Abel, 
Hénoch, Noé, Abraham et Sara, Isaac, Jacob, Joseph, 
Moïse, Gédéon, Barak, Samson, Jephté, Samuel, David, 

des héros sans peur et sans reproche, mais des hommes 
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des trompeurs, des adultères, des violents, des faibles, des 
incrédules. Des hommes en situation d’échec, des pères 
déçus par leurs enfants, à commencer par Isaac, Jacob, 
Samuel, David. Des hommes qui conçoivent Dieu de ma-
nière étrange comme Gédéon qui devint idolâtre et Jephté 

reçu le témoignage de Dieu, des hommes que leurs fautes 

qui partagent avec nous humanité et déchéance, force et 
faiblesse et c’est pour cela qu’ils nous parlent. Ils sont à 
la mesure de nos peurs, de nos égoïsmes, de notre courte 
vue, et de notre foi. L’auteur de l’épître aux Hébreux pré-
sente la foi d’hommes et de femmes pécheurs, pris dans 
les mêmes contradictions, confrontés aux mêmes échecs 
que ses destinataires. Il ne fait lui-même ni l’évocation ni 
le commentaire de leur comportement fautif sachant que 
ses lecteurs sont au courant de la vie de ces héros, il ne 
retient d’eux que la foi vécue, persévérante, endurante au 
cœur d’une réalité souvent hostile.

Mais, on l’aura constaté, il n’est pas mentionné 
-

terait-il la portée du propos de l’auteur ? Non. Certes la ve-
nue du Christ est bien l’accomplissement des promesses 
de Dieu. Et du coup le contenu de la foi s’en trouve pré-
cisé. Mais la foi, comme démarche existentielle, n’en est 
pas moins exigée de ceux qui suivent le Christ. Struc-

de l’ancienne. Comme les anciens ont marché par la foi, 
nous aussi nous continuons de marcher ainsi, c’est ce 
qu’exprime Hébreux 12 : 1 : « Nous donc aussi
de la nouvelle alliance], puisque nous sommes environnés 
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d’une si grande nuée de témoins [de l’ancienne alliance], 
courons avec persévérance… ». L’épître aux Hébreux 
maintient donc une continuité profonde entre l’ancienne 
et la nouvelle alliance sur le plan de la foi.

 L’opposition ou l’alternance réussite-échec. Une pre-
mière lecture, rapide, de ce chapitre — lecture qui fut la 
mienne fort longtemps — ne garde que le souvenir des 
réussites extraordinaires des hommes et des femmes de 

l’extraordinaire, dans les signes qui changent du quoti-
dien, dans le renversement des circonstances. Une lec-
ture plus attentive relève à la fois la présence d’une foi 
qui obtient des promesses et la présence d’une foi qui 
n’obtient pas les promesses. Cette ambivalence de la foi, 
pour ne pas dire cette ambiguïté, est déjà présente dans 
la mise en proximité des exemples d’Abel et d’Hénoch : 
les deux reçoivent l’approbation de Dieu, mais l’un est 
tué alors que l’autre est enlevé sans voir la mort. Les faits 
sont dits, sans qu’aucune explication ne vienne adoucir le 
constat. Ambivalence encore dans l’histoire d’Abraham 

-
semble du passage concernant les patriarches fait alterner 
des phases positives et des phases négatives qui voient 
respectivement la foi obtenir et ne pas obtenir, la dernière 

-
diction et mort des patriarches. Cette alternance de phases 
positives et de phases négatives pourraient bien corres-
pondre à la réalité et à la structure de la condition humaine 

La dernière partie du chapitre 11 radicalise l’ambiguïté 
et joue sur l’opposition entre des situations de triomphe 
et des situations d’échecs à vues humaines. Les uns, par 
la foi, remportent des victoires, échappent au danger, font 
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des exploits, triomphent de l’adversité. Les autres, par la 
même foi, vivent la souffrance, l’humiliation et la mort. 
Les uns et les autres. C’est volontairement, sans rupture, 
que l’auteur juxtapose ceux que nous aurions tendance à 
séparer. La mise côte à côte de la victoire et de l’échec 
fait éclater notre vision de la foi. Celle-ci se refuse à entrer 
dans nos conceptions réductrices et étriquées : par et pour 
la même foi l’un échappe à l’épée et l’autre meurt par 
l’épée. Dans la même foi, chacun reçoit de Dieu l’appro-

Victoire et souffrance, réponse et silence, délivrance et 
résistance, autant d’éléments constitutifs de la foi. Ils en 
manifestent les deux faces : gloire et humiliation. Par cette 
évocation provocante, l’auteur entend énoncer un prin-
cipe : la foi, dans le temps présent, ne peut être vécue sans 
perte, sans renoncement, sans souffrances imposées par 
un environnement hostile.

L’auteur de l’épître aux Hébreux ne répond pas au 
pourquoi, il constate simplement, sans discrimination. 
L’un vit, l’autre meurt et les deux ont vécu dans et par 
la foi, dans la soumission au Seigneur. Il ne dit pas que 

au Seigneur. En mettant côte à côte ces exemples de foi, 
l’auteur n’a pas voulu les comparer, ni les confronter, mais 

aux actions et aux destinées des uns et des autres. Les uns 
et les autres ont vécu pour le Seigneur, sans emprunter le 
même itinéraire.

Deux remarques ici s’imposent. Celui qui vit un succès 
ne doit ni ne peut faire de celui-ci un passage obligé pour 
les autres, une pierre de touche de l’authenticité de la foi. 
Celui qui, dans et à cause de sa foi, vit l’affrontement et 
la contradiction ne peut ni ne doit faire de l’épreuve qu’il 
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vit un critère de vérité de la foi.
Vivre le succès sans vantardise et l’épreuve sans culpa-

bilité, vivre le succès sans culpabilité et l’épreuve sans 
orgueil, voilà ce que vise et permet la foi. Par la longue 
évocation du chapitre 11, il ne nous est pas donné une 
vision totalitaire de la foi, mais bien plutôt une valorisa-
tion de la diversité des situations humaines. L’auteur ne 
glisse ni vers le triomphalisme ni vers le dolorisme, mais 
dans l’équilibre maintient que gloire et souffrance sont 
deux faces de la même foi.

 Tous les échecs ne paraissent 
-

voir une autre réalité qu’ils ébauchent en creux. C’est le 
cas d’Abel qui bien que mort continue de parler. C’est 

espérance dépassait la seule réalisation d’une promesse ici 

qui malgré ou par leur souffrance ont montré l’indignité 

un autre monde. Ces échecs sont plutôt le signe d’une 
attente, d’un manque et semblent tourner les regards vers 
un accomplissement futur. Ces inaccomplissements sont 
caractéristiques d’une période transitoire qui conduit au 
temps de l’achèvement. Ils sont la marque du « pas en-
core ». Cette période transitoire n’est pas encore le lieu 
de la présence évidente de Dieu.

De même aussi les victoires ou les réussites semblent-

paraboles. Elles ne sont pas la réalité ultime mais elles la 

résurrections par lesquelles des femmes retrouvent l’être 



cher. Mais ces résurrections ne sont que les indices d’une 

encore la notation : « ils obtinrent des promesses », au 

n’obtinrent pas la promesse ». Les réalisations partielles 
de la promesse ne doivent pas être confondues avec son 

importantes et nécessaires, sont les marques du « déjà ». 

déjà des signes de l’action et de la présence souveraines 
de Dieu.

 Elle ne 
prend pas sa source dans les appréciations et concep-
tions humaines sur ce que devrait être la vie, la réussite 
ou l’échec. Cet autre étalonnage des valeurs s’origine en 
Dieu, l’auteur de la vie et celui qui lui donne sa consis-
tance et sa cohérence. Cette appréhension différente des 
valeurs provient d’une vision renouvelée de la réalité, 
vision qui me semble avoir quatre axes constitutifs.

1) Les témoins de l’ancienne alliance se savaient ap-
partenir à une histoire dont ils n’étaient pas les auteurs 
ultimes mais à laquelle, pourtant, ils participaient plei-
nement. Entraînés par Dieu dans cette histoire, ils ont été 
capables de voir au-delà de leur propre existence indivi-
duelle — ainsi, l’échec d’une vie, toujours à vue humaine, 
n’implique pas nécessairement l’échec de toute une his-

sans histoires, leur histoire à l’Histoire, sans que, pour 
autant, leur personne soit annihilée. Ils se savaient inté-
grés à cette histoire, gardés dans le souvenir.
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Les uns et les autres, les victorieux comme les perdants, 
ont reconnu un projet qui les dépassait. Dans la foi, ils ont 
mis leur vie au service de ce projet, estimant que leur des-
tinée personnelle importait moins que le projet de Dieu. 
Ils n’ont pas jugé bon de vivre dans une autre perspective 

et de leur identité. Ils ont par conséquent accepté une autre 
échelle des valeurs, ne craignant pas de mettre leur vie 
en jeu, sachant qu’ils seraient eux-mêmes confrontés à la 
contradiction et à l’opposition que Dieu rencontre dans le 
monde. Ce n’était ni le succès ni l’échec à vues humaines 
qui importaient, mais la réalisation du projet de Dieu.

Aujourd’hui, dans une société qui privilégie l’individu 
et sa réalisation personnelle, les échecs et les réussites 

et proportionnelle avec le déracinement social et l’excès 
de conscience de soi. Appartenir à une histoire qui trans-

-

car la culture ambiante ne les laisse pas indemnes. C’est 

chrétienne en revalorisant les liens sociaux et le sentiment 
d’appartenance à une histoire.3

2) Le chapitre 12, qui traite de la résistance et de 

au compte du péché qui agit dans le monde et place les 
croyants au cœur d’un grand combat. L’opposition au 
péché ne va pas sans souffrance, sans renoncement, dans 
la reconnaissance de la limite et de la faiblesse. Mais

 3
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l’auteur va plus loin encore. Il fait de la réalité le cadre 
de la pédagogie divine en vue de l’accès des croyants à la 
maturité.
tels ils ont besoin d’une formation, d’une éducation dont 

apprendre l’obéissance par la souffrance pour conduire 

tour l’obéissance dans la souffrance. Et c’est Jésus, dans 
son humanité, qui est présenté comme exemple ultime, 
et plus encore comme source de persévérance et d’endu-
rance. Jésus lui-même a fait l’expérience de la réalité en 
refusant de la transformer pour la rendre plus acceptable 
et en acceptant d’incarner ici et maintenant l’obéissance 
à Dieu. Il a fait l’expérience de l’échec selon les normes 
humaines, la croix, après avoir vécu la réussite, toujours 
selon les mêmes normes, en déplaçant des foules qui 
auraient voulu le faire roi. C’est toujours de Dieu qu’il 
attendait l’approbation.

La résistance de la réalité oblige l’adoption de com-
portements qui la prennent en compte sans rêver d’une 
fuite hors du temps, dans l’idéal, ou d’un bouleversement 
des circonstances et des conditions de vie. La rencontre 
de la réalité et de sa résistance est nécessaire au pro-

société qui privilégie l’adolescence et ses valeurs et fait 
de l’adolescence, non plus une étape transitoire, mais un 
état durable.4 La spontanéité devient un absolu, l’instan-
tané, l’immédiat, le partiel, sont plus vrais que la chose 

Les slogans adolescents deviennent ceux de la société tout

 4
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entière : « je veux tout, tout de suite ». Encore une fois, 

de la culture ambiante. Elle a aussi tendance, par réaction 
à un christianisme doloriste, rigoureux, déshumanisant 
et desséchant, à favoriser l’adoption de valeurs adoles-
centes. La croissance avec ses contraintes, la discipline 
avec ses exigences entrent en décalage avec le discours 

que l’on se sent être poussé dans la marge de la société.

3) L’ensemble du chapitre 11, comme aussi le reste de 
l’épître, oppose à la réalité visible et sensible une réa-
lité invisible qui la transcende. Noé, averti, a vu ce qui 
n’était pas encore et a agi en conséquence. Il a discerné ce 
que la réalité présente ne laissait pas entrevoir et il a pris 
des dispositions en opposition avec la réalité visible. De 
même Moïse peut-il résister au roi parce qu’il voit celui qui 
est invisible. La foi refuse d’accorder à la réalité connue 
naturellement le statut de réalité ultime et décisive. Elle 
n’accorde pas au monde l’autonomie qui lui ferait trouver 

parce qu’elle confesse le Dieu créateur, que ce que l’on 
peut connaître du monde n’est pas tout du monde et que 
le monde présent renvoie à un autre monde. À la réalité 

importante certes, mais limitée. Tout n’est pas dit ici, un 
autre jugement est porté, autonome et souverain celui-là, 
qui donne à la vie son sens. La foi refuse donc de rece-
voir de la seule réalité présente validation et orientation. 
Le dernier mot appartient au céleste et non au terrestre 
pour reprendre les catégories de l’épître. Il n’est donc pas 
question de nier la réalité mais de la dépasser. Dans la foi, 
c’est l’ambivalence de la réalité présente qui est révélée. 
Celle-ci à la fois manifeste et cache la présence de Dieu.



La foi n’est par conséquent pas une méthode Coué revue 
et corrigée chrétiennement. La foi ne nie pas la réalité 
contraire en s’auto-persuadant de la réalité de ce qui est 
espéré. Mais parce que la foi est relation à une personne 
vivante et agissante, elle est plus que l’engagement de ce-

Dieu, est fondement des choses espérées, démonstration 
des choses invisibles. La foi voit ce qui est invisible, sai-
sit ce qu’elle espère parce qu’elle est suscitée par Dieu 
et qu’en elle Dieu parle. La foi est à la fois engagement 
personnel et attestation divine. Et l’attestation divine dé-
montre que la foi a un rapport authentique avec l’invisible 
et les biens espérés.

La foi, parce qu’elle est attestation divine, permet de 
vivre échec et réussite dans l’attente que Dieu porte un 

temps présent, l’approbation de Dieu. Si elle ne peut en-
core déchiffrer toute la réalité, donner sens à chaque évé-
nement, elle sait que ceux-ci n’échappent pas au regard de 

4) -
sent est conditionné par la relation au futur. La réalité 
présente est non seulement dépassée par la réalité invi-
sible, mais plus encore par la réalité à venir. Les témoins 
de la foi ont reconnu le caractère provisoire du temps 
présent et par conséquent l’inachèvement caractéristique 
de leurs entreprises comme des réponses divines. Vivant 
dans un temps intermédiaire, ils se sont vus étrangers et 

Toute leur vie a été le témoignage de cette espérance qui 
les tendait en avant, vers la réalisation eschatologique des 
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qui faisait les promesses et qui rendait l’attente si longue. 
Dans la foi, ils ont vu l’objet de leur espérance, le saluant 
de loin. Cette salutation de loin les gardait de l’illusion 
de se croire en possession des biens promis. Mais cette 

atteignaient déjà, par anticipation, les patriarches. Elle 
leur donnait le courage d’espérer, de marcher, de pour-
suivre la route.

Comment donc attendre ici-bas la réalisation totale de 
notre espérance alors que la foi ne peut être qu’apéritive, 

-
rance ? Mais comment aussi ne pas considérer dans le pré-
sent les signes de cette espérance qui déjà nous atteint ? 
L’équilibre de la foi demeure dans l’acceptation pleine et 
entière tant des limites que des acquis de la foi.

La foi permet l’accès à l’espérance et discerne, sans les 
posséder encore, les biens à venir. Du coup, elle accepte 
de se laisser former et informer par ce qu’elle perçoit et 
saisit. L’espérance des biens à venir comme la perception 

vivre des témoins de la foi et leur façon de se positionner 

d’appui hors de la réalité présente. La foi est donc une 
autre intelligence de la réalité, une compréhension renou-
velée de notre condition d’existence dans le monde. La 
foi est bien cette capacité d’ordonner et de hiérarchiser 
les événements et les valeurs pour déchiffrer la réalité 
présente. Elle peut être positive, optimiste parce qu’elle 
s’appuie sur le Dieu souverain et aimant.

Dans une société qui privilégie les valeurs adolescentes, 
la foi pourrait bien être passée de mode. Car elle propose 
l’endurance et la persévérance, l’attente et la non-obten-
tion de « tout, tout de suite », l’expérience de la limite et 
le refus de la fuite. Elle propose l’intelligence au travail 
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dans une prise en compte sérieuse de ce qui est confessé, 
la structuration de l’être autour d’un projet donné, la 
construction de la personne à partir d’une compréhen-
sion théocentrique de soi et du monde, l’acceptation de 
l’alternance irrégulière de phases positives et de phases 
négatives. Tout cela en sachant que l’invisible dépasse le 
visible et que l’avenir appartient au Dieu qui promet et 
tient ses promesses et qui révélera en son temps la portée 
de nos échecs et de nos réussites.





 LE

 St-Légier



 



Je n’ai pas choisi ce thème, mais je l’ai accepté. Dans 

mais tous les deux se trouvent enfouis dans la réalité du 
combat spirituel. Le sujet est redoutable parce qu’il nous 
implique tous, sans exception. Il est aussi redoutable parce 
que beaucoup de chrétiens savent déjà, ou croient savoir.

Pour aborder notre sujet nous allons parcourir, parfois 
rapidement, 4 étapes :

1) L’origine dans le temps 
2) Le sommet atteint
3) L’équipement nécessaire
4) Les fronts du combat 

En introduction, prenons connaissance du texte clas-
sique d’ . C’est seulement à partir de 

-
culièrement.

force souveraine. Revêtez-vous de toutes les armes de 

du diable. Car nous n’avons pas à lutter contre la 
chair et le sang, mais contre les principautés, contre 
les pouvoirs, contre les dominateurs des ténèbres 
d’ici-bas, contre les esprits du mal dans les lieux cé-
lestes. C’est pourquoi, prenez toutes les armes de 

tenir ferme après avoir tout surmonté. Tenez donc 
fermes : ayez à vos reins la vérité pour ceinture ; revê-
tez-vous de la cuirasse de la justice ; mettez pour 
chaussures à vos pieds les bonnes dispositions que 
donne l’Évangile de paix ; prenez, en toutes circons-
tances, le bouclier de la foi, avec lequel vous pourrez 

aussi le casque du salut et l’épée de l’Esprit qui est 
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la Parole de Dieu. Priez en tout temps par l’Esprit, 
avec toutes sortes de prières et de supplications. Veil-
lez-y avec une entière persévérance. Priez pour tous 
les saints et aussi pour moi : que la parole, quand 
j’ouvre la bouche, me soit donnée pour faire connaître 
avec hardiesse le mystère de l’Évangile.

 

L’origine absolue du combat spirituel a commencé avant 
le temps, avant notre temps, par une révolte totalement 

folle idée de s’élever jusqu’à Dieu, avant d’être précipité.
Mais commençons dans notre temps. Dès lors, le sujet 

se tourne vers nous-mêmes. Pourquoi et pour quel enjeu le 
combat spirituel ? Dernier venu, l’homme seul a été créé 
en image de Dieu. Et c’est bien à cause de cette « ressem-
blance » unique qu’il se trouve engagé dans ce combat. 
Les puissances mauvaises se sont unies pour la contester 
et la détruire. Mais Dieu la réclame et la restaure.

Où et depuis quand le combat spirituel ? Dès les ori-
gines humaines, en Eden dans le jardin à cultiver et à 
garder. Le garder de qui ? Le garder de quoi ? Un arbre est 
défendu parmi tous les autres. Dieu n’a pas mis la barre 
si haute. Il n’a pas interdit la moitié du jardin. Tous les 
arbres sont donnés à l’homme, sauf un.

Et voici le tentateur. Et voici la tentation. Puis la chute ! 
C’est là qu’a commencé le combat spirituel et l’homme 
est sorti vaincu. Le jour où tu en mangeras le fruit, tu 
mourras. Ce même jour l’homme est mort spirituellement. 

nudité, honte, peur, fuite, division, accusation, domina-
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tion, souffrance, rejet, frustration, séparation. Ce que Dieu 
dit, s’accomplit toujours.

Alors la malédiction frappe. Parole de Dieu au serpent : 
tu seras maudit. Puis parole de Dieu à l’homme : le sol 
sera maudit à cause de toi. Quant à l’homme il est frappé 

Dieu pose les jalons du retour possible.
Trois jalons sont donnés comme autant de signes de 

grâce.
Le premier, par la parole au serpent : la postérité de la 

femme t’écrasera la tête, tu lui blesseras le talon. Nous 
comprenons que le Christ est ici annoncé dans son sacri-

Le deuxième, par l’animal que Dieu im-

comprenons que Christ immolé nous couvre de sa justice 
et nous restaure ainsi devant Dieu. Le troisième : l’arbre 

interdisent l’accès. Nous comprenons que le Christ ouvrira 
le passage en étant frappé par le châtiment de Dieu. Les 
trois signes se rejoignent. Ils conduisent à Christ dans son 
œuvre pour nous. Signes du jugement qui tombe sur lui, 
pour que nous soit accordée la grâce du Seigneur. Après 
la défaite de l’homme, le combat spirituel amorce, par le 
Christ, un tournant décisif et glorieux.

Conclusion de ce premier volet : le combat est désormais 
installé dramatiquement, universellement. Caïn tue Abel. 

déluge comme un signe anticipé du jugement universel 

se faire un nom dans un sursaut d’autonomie. Et puis, et 
puis… jusqu’à aujourd’hui.
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Comment considérons-nous ce moment unique dans 
notre histoire ? Comme une étape ou comme un accom-

touche notre compréhension du combat spirituel.
Sur ce point les avis divergent. Plusieurs ne voient 

qu’une étape et évoquent, entre autres, les raisons sui-
vantes :

 Nous sommes quelque part entre la première et la 
seconde venue de Christ. Tout n’est pas encore plei-
nement réalisé.

 Nous nous situons entre le « déjà » et le « pas encore ». 

évoque le « devenir » d’une situation présente incom-
plète. Nous n’avons que les arrhes de l’Esprit, nous 
n’avons pas encore atteint la perfection, le but, etc.

Pour juger de cette question si importante nous devons 
absolument dépasser nos situations personnelles et nous 
élever au niveau de la révélation globale. Nous devons 
saisir l’importance décisive et la grandeur inégalée du 

Parler d’une étape c’est confondre deux choses : l’œuvre 
historique de Christ accomplissant une fois pour toutes 
la Loi et les Prophètes, et… l’appropriation progressive 
dans notre vie personnelle de ce que Christ a caché dans 

saisir ce qui est déjà fait et pourtant encore à accomplir.



Parler du sommet n’est pas exagéré. Le Créateur est 
devenu créature : la Parole a été faite chair. L’incarnation 
n’est pas une théophanie fugitive. Jésus s’est incarné dans 
le sein de sa mère neuf mois avant de naître. Voilà qui 

Le combat spirituel passe aussi par là.

la loi. Venant sur terre, il récapitule et abolit le culte 

de l’Ancien Testament. Il est le Dieu qui sauve Israël, et 
sauve le monde en même temps car Israël est le canal par 
lequel l’eau vive doit couler pour inonder le monde par 
le message de la Bonne Nouvelle. Jésus a dit à la Samari-
taine : « Le salut vient des Juifs » (Jean 4 : 22).

Nous connaissons tous Jean 3 : 16. Mais le verset sui-
vant ? 
qu’il juge le monde, mais pour que le monde soit sauvé 
par lui. » Et le suivant ? « Celui qui croit en lui n’est pas 
jugé, mais celui qui ne croit pas est déjà jugé parce qu’il 

 Et les sui-
vants ? « Et ce jugement, c’est que la lumière étant venue 
dans le monde, les hommes ont préféré les ténèbres à la 
lumière parce que leurs œuvres étaient mauvaises. Celui 
qui pratique le mal hait la lumière et ne vient point à la 
lumière de peur que ses œuvres ne soient dévoilées, mais 
celui qui agit selon la vérité vient à la lumière parce que 
ses œuvres sont faites en Dieu. »

Nous sommes ici très exactement au cœur du combat 
spirituel. Le Christ est la pierre d’angle, le seul fondement 
posé. Par lui, en lui, les trois signes perçus dans Genèse 3 
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Et tout ce qui doit encore se passer : le retour de Christ, 

nouveaux cieux et la nouvelle terre sont simplement et 
directement la conséquence de ce qui s’est passé à la croix 

accompli à Golgotha.
Au dossier du combat spirituel, Jean 12 est incontour-

-
tion. Il nous fait entrer déjà dans le drame de sa passion, 
et conclut par un « maintenant » décisif : L’heure est venue 

(v. 23). De quoi 
parle-t-il ? Le verset suivant nous l’apprend : du grain de 
blé qui doit tomber en terre pour porter beaucoup de fruit. 
La marche vers la gloire du trône passe par la mort de la 
croix. Aurions-nous encore une hésitation ? Les v. 32-33 
nous obligent : « Quand j’aurai été élevé de la terre, j’atti-
rerai tous les hommes à moi… il indiquait ainsi de quelle 
mort il devait mourir. » Et c’est bien ici que la voix du 
Père se fait entendre. Jésus en donne aussitôt l’interpréta-
tion à une foule désemparée et complètement dépassée. Il 
dit : « Maintenant a lieu le jugement de ce monde, main-
tenant le prince de ce monde sera jeté dehors. »

Au moment où le Christ meurt sur la croix, le combat 

sept paroles l’atteste. Au moment de remettre son esprit 
entre les mains du Père, Jésus dit : « Tout est accompli » 

parler simplement d’étape mais devient le point de réfé-
rence absolu à partir duquel nous luttons et combattons 
avec l’espérance de la victoire totale.

et un autre dans le « pas encore ». La formule est auda-
cieuse. Il ne faut pas qu’elle prête à confusion. Nous ne 



81

marchons pas en boitant mais nous sommes néanmoins, 
simultanément dans une situation double : encore dans le 
temps et déjà participant à l’éternité ; encore sur la terre et 
déjà assis dans les lieux célestes en Christ. Que dit Colos-
siens 1 : 12-14 ? « Rendez grâces au Père qui vous a ren-
dus capables d’avoir part à l’héritage des saints dans la 
lumière. Il nous a délivrés de la puissance des ténèbres et 

en qui nous avons la rédemption, le pardon des péchés. »

Nous avons bien compris que nous ne saurions nous 
croiser les bras mais que nous sommes nécessairement 
engagés dans une lutte gigantesque. Ephésiens 6 parle de 
principautés, de pouvoirs, de ténèbres d’ici-bas, d’esprits 
du mal dans les lieux célestes. Les dimensions du combat 
sont à la mesure du ciel et de la terre.

impliqués malgré nous. Trois expressions nous renseignent 
sur les intentions du Malin :

1) les manœuvres du diable,
2) le jour mauvais,

Assurément la vie chrétienne n’est pas une promenade 
de santé. Nous sommes avertis que nous n’avons pas à 
lutter contre la chair et le sang. Nous ne luttons pas avec 
des armes terrestres contre des êtres terrestres pour les 

-
bats spirituels aux intégrismes de ce monde. L’enjeu est 
ailleurs, bien plus redoutable.
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Ce combat est totalement en dehors de nos possibili-
tés intrinsèques. Nous avons besoin d’un recours et d’un 
secours et nous l’avons. Les armes de Dieu nous sont pro-
mises, offertes. Nous ne pouvons combattre que par elles.

La description de la panoplie fait apparaître un soldat « à 
l’ancienne ». Une forme de parabole. Le personnage est 

spirituelle. C’est elle qui compte. Dépassons les « armes 
du soldat romain » pour aller aux armes de Dieu.

Il faut remarquer que la première mention est pour la 
vérité. Si nous voulons combattre victorieusement, nous 
devons être vrais de la vérité de Dieu. Jésus est le chemin, 
la vérité et la vie. Si ce point n’est pas acquis, inutile 
d’aller plus loin.

L’accent est mis deux fois sur l’expression : toutes les 
armes de Dieu, v. 11, 13. Elles sont siennes. Il accepte 
qu’elles deviennent nôtres. Nous voilà rassurés, mais aussi 
avertis. Elles deviennent nôtres, en restant les siennes. 
Avec ces armes, je n’ai pas le droit de faire ce que je veux, 
de combattre mon propre combat, pour ma propre gloire.

Vous demanderez si c’est possible. Il semble que oui. 
Selon Matthieu 7, des gens qui auront prophétisé, chassé 
des démons, fait beaucoup de miracles s’entendront dire : 
« Retirez-vous de moi, je ne vous ai jamais connus ».

Ephésiens 6 : 10 commence par une merveilleuse pro-
messe : dans le Seigneur… revêtez-
vous… » À la nécessité du combat répond la possibilité de 
nous revêtir du Seigneur lui-même. L’expression « dans le 
Seigneur » montre qu’il s’agit bien de sa personne, et il 
nous donne aussitôt « sa force ». Ainsi, notre souci d’être 
bien équipés trouve sa réponse lorsque nous sommes dans 

-
sance et en plénitude.
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Ephésiens 6 : 17 termine par : « Prenez l’épée de l’Esprit 
qui est la Parole de Dieu. » Dans le descriptif, c’est la 
seule arme offensive. L’Esprit a donné la Parole. Et la 
Parole est Esprit et Vie. La voilà, l’épée à deux tranchants. 
Prétendre à l’Esprit sans avoir la Parole, ce n’est plus 
avoir l’épée de Dieu, comme d’ailleurs se réclamer de 
la Parole en négligeant l’Esprit. Les deux situations sont 
identiques dans leur résultat, chaque fois l’épée de Dieu 
est absente. Et sans elle, nous ne pouvons pas combattre 
les puissances mauvaises.

, et avec quelle 
insistance : « Priez en tout temps par l’Esprit, avec toutes 
sortes de prières et de supplications. Veillez-y avec une 
entière persévérance. Priez pour tous les saints et aussi 
pour moi… »

Quelle prière ? Il est précisé que nous devons considérer 
la diversité offerte dans ce domaine : « toutes sortes de 
prières ». Nous ne pouvons nous cantonner dans la prière 
répétitive, froidement liturgique. Elle doit s’adapter aux 
besoins des autres : «… pour tous les saints… et pour 
moi », dit Paul. Elle est combative. L’apôtre ne demande 

-
diesse pour proclamer la Parole du Seigneur. Hardiesse 
et sagesse. De la prière, nous passons à la supplication. 
Pouvons-nous la comparer à la prière puissance 10 ? C’est 
la prière du combattant qui ne lâche pas prise. D’ailleurs 
c’est bien sur ce point que l’accent est mis « veillez-y avec 
une entière persévérance ». Nous le savons. Mais le pra-
tiquons-nous ? Car dans le combat spirituel, rien ne doit 
rester au seul niveau de la théorie verbale.

En parler c’est bien et nécessaire. Mais nous devons 
rapidement entrer dans la pratique.

La prière rejoint la Parole-Esprit. Par la prière, nous 
manions l’épée de Dieu. À sa Parole, nous joignons la 
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nôtre inspirée de la sienne. Nous entrons ainsi dans le 
même combat par les mêmes armes du même Seigneur. 
C’est notre salut.

-
dons très peu aujourd’hui, peut-être trop peu. Prière d’hu-
miliation, de repentance, peut-être aussi de consécration 
renouvelée. Elles font pourtant partie du combat spirituel. 
Et de la louange, que faut-il en dire ? Assurément, elle 
n’est plus l’enfant pauvre. Nous avions du chemin à rattra-
per et nous l’avons fait. La louange garde son importance 
et sa valeur dans le combat spirituel, à une condition, c’est 
qu’elle ne se fasse pas envahissante, investie à elle seule 

Alors elle serait incantatoire. Et l’étant, elle deviendrait 
païenne. Nous devons veiller à garder le sens de la me-
sure. L’issue du combat pour nous en dépend aussi.

Pour être vainqueur, nous devons revêtir Christ et mar-
cher sur ses traces. « Celui qui déclare demeurer en lui, 
doit aussi marcher comme lui, le Seigneur, a marché. » 
(1 Jean 2 : 6). Revêtir Christ c’est se tenir devant sa croix 

— là où nous avons reçu les certitudes de la vie éternelle ; 
devant le trône de la grâce — là où nous sommes invités 
à demander miséricorde et grâce, sagesse et force, et où 
nous sommes exaucés… secourus dans nos besoins.

Aller à la croix, au tombeau et au pied du trône, c’est 
passer et repasser partout où le Christ a été pour nous 
sauver et pour nous associer à sa victoire.



semble ! Une armée a un chef, une stratégie. L’ennemi oc-
cupe des fronts. Nous devons les connaître. Nous n’avons 
pas le droit à l’erreur.

Par où commencer ? Peut-être en faisant cette première 
remarque importante, que le combat spirituel n’est pas 
une arène dans laquelle nous descendons pour offrir un 
spectacle à nos admirateurs. Chaque fois qu’il devient un 
show, un acte médiatique, et il l’est trop souvent, il n’est 

spirituel. Il est beaucoup trop sérieux pour être un spec-
tacle.

Un combat mais plusieurs fronts, de multiples enga-
gements mais une victoire. Nous pouvons regrouper les 
fronts en quatre secteurs. Nous ne devons pas les cloison-
ner, car souvent ces fronts nous obligent à des combats 
simultanés. Ils peuvent interférer. L’ennemi est rusé et se 
voudrait destructeur sur tous les plans.

a) Premier front : à l’intérieur de nous-mêmes.

-
hortations ont été données, des avertissements aussi. Nous 

rappeler la priorité de ce front par deux paroles de Paul : 
Actes 20 : 28. Aux anciens d’Ephèse il dit : « Prenez donc 
garde à vous-mêmes et à tout le troupeau sur lequel le 
Saint-Esprit vous a établis évêques pour faire paître l’Église 
de Dieu… » ; à Timothée dans 1 Tim. 4 : 16 : « Veille sur toi-
même et sur ton enseignement, avec persévérance. »

Il n’est pas inutile de redire que la victoire, sur ce front 
comme sur les autres, ne dépend pas d’abord des cha-
rismes mais de la sainteté de notre vie personnelle… une 
autre manière de dire « dans le Seigneur ».
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b) Deuxième front : la famille.

Celle dans laquelle nous vivons comme parents ou 
-

décision de cet organisme pour saisir l’importance de la 
famille, cellule de la société. Toutes les années, depuis les 
origines, ont été celles de la famille.

La première famille d’Adam et d’Eve avec Caïn et Abel 
prouve combien la famille est dramatiquement impliquée 
dans le combat spirituel. La femme n’a pas gardé sa place 
parce que son mari n’a pas pris la sienne. Un frère a tué 
l’autre par jalousie et vengeance.

La famille est, par excellence, le lieu où les masques 

une certaine connivence s’installe. La femme sauve les 
apparences pour ne pas humilier son mari. Le mari fait 
de même pour ne pas perdre la face. Mais les enfants ? Ils 
savent bien et réagissent d’autant. Ils sont trop spontanés 
pour entrer dans les combines. Et lorsqu’ils le font malgré 
tout c’est pour se perdre à leur tour. Malheur, disait Jésus, 
à qui sera en scandale à l’un de ces petits.

Si nous voulons juger de la vie d’un responsable, pas-
teur ou ancien, ne le regardons pas alors qu’il est en 
chaire, allons plutôt l’observer dans sa maison. Cela ne 

c’est la faute des parents. La conversion de nos enfants 

mesure de grâce.
Projetons toutes les exigences de la Parole de Dieu 

qui nous obligent intérieurement, dans notre vie de fa-
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humour devraient être le partage du pain quotidien… avec 

le soit aussi et que Dieu nous soit en aide.
Sachons en tout cas que l’ennemi guette le front de la 

famille. Elle offre des points naturellement faibles par les 

c) Troisième front : l’environnement circonstanciel.

Il s’agit de tous ces imprévus qui surgissent et font bas-
culer l’harmonie en un instant. Une visite chez le docteur 
et le pronostic d’un cancer ; un examen de laboratoire et 
le verdict d’une maladie incurable ; une sortie en voiture 
et un accident qui se termine à l’hôpital pour les uns, à la 
morgue pour les autres ; une lettre inattendue de licencie-
ment et le spectre du chômage qui commence, etc.

Nous ne manquons pas d’être frappés par le caractère de 
soudaineté. Le voilà « le mauvais jour » dont parle Ephé-
siens 6. Aussitôt, nous sommes sollicités à l’extrême et 
il s’agit de combattre le bon combat de la foi, de faire 
nôtres ces paroles de Jésus dans Luc 12 : « Ne vous inquié-
tez pas pour votre vie de ce que vous mangerez, ni pour 
votre corps de quoi vous serez vêtus. La vie est plus que 
la nourriture et le corps plus que le vêtement. Regardez 
les corbeaux. Ils ne sèment ni ne moissonnent, ils n’ont 
ni cellier, ni grenier et Dieu les nourrit. Ne valez-vous 
pas beaucoup plus que les oiseaux ? Qui de vous, par ses 
inquiétudes, peut ajouter une coudée (toute petit rallonge) 
à la durée de sa vie ? Et si vous ne pouvez pas la moindre 
chose, pourquoi vous inquiétez-vous du reste ? »

C’est une chose de connaître ces textes, c’en est une 
autre de les vivre lorsque nous sommes dans le besoin. 
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permettent. Les promesses de Dieu ne sont pas des paroles 
d’hommes.

Dans les circonstances adverses, nous devons et pou-

d’issue. Mais Dieu connaît déjà la réponse, elle est déjà 

qui ne ment jamais.

d) Quatrième front : l’environnement relationnel.

Dieu place sur notre chemin des hommes et des femmes 
que nous allons devoir aider. Ce sont ces « bonnes œuvres 

-
quions. » (Eph. 2 : 10)

Pour beaucoup, aujourd’hui, c’est sur cet aspect qui se 
concentre le combat spirituel. Nous avons compris qu’il 
déborde largement ce seul plan. A tout concentrer sur ce 
front, nous pourrions en arriver à négliger les autres fronts. 
L’environnement relationnel occupant pratiquement toute 

D’où la réaction, chez certains, de ne plus trop vouloir 
considérer cet aspect du combat. Ce serait une erreur. Le 
besoin est grand et nous devons être prêts à assumer tout 
ce que le Seigneur nous demande de faire en son nom et 
pour sa gloire.

-
passion, d’une oreille attentive, d’un accompagnement 
éclairé, d’un cœur rempli d’amour, d’une prière-secours. 
Tout cela dans une attitude patiente, persévérante et 
humble, marquée par la douceur à l’image du Christ qui 
était doux et humble de cœur.



Nous n’avons pas le droit de dominer sur les autres, 
de leur faire violence. Nous ne devons pas nous imposer 
et nous rendre indispensables. Considérons comment le 

-
chissons à deux fois avant de nous engager sur le terrain 
des paroles prétendues d’autorité. Conduisons à Christ, 
conduisons à la Parole de Dieu, à ses promesses. Invitons 

-
guons bien, dans chaque situation, entre les coupables et 
les victimes. Ne faisons pas de confusion. Restons des 
bergers, pas des directeurs de conscience.

nous de nos recettes toutes prêtes. Sachons comprendre le 

droit d’aller plus vite que lui. Nous n’avons pas davantage 
le droit, en cas de non-réponse, à conclure par une accusa-
tion qui ajoute aux problèmes et à la détresse des autres. 

dans nos vies un lien, une habitude dont nous ne parlons 
à personne mais qui nous fait souffrir et qui peut faire 
souffrir les autres ? Un péché non confessé, pas encore 
abandonné ? « Tant que je me suis tu, mes os se consu-
maient, ma vigueur n’était que sécheresse… J’ai dit : 
J’avouerai mes transgressions, et tu as effacé la peine de 
mon péché. » (Ps. 32).

Il est essentiel de vivre, devant le Seigneur et devant les 
hommes, dans une totale transparence. Notre homme ex-
térieur se détruit. Nous pouvons croire à la guérison mais 



spirituel se situe, lui, principalement en l’homme intérieur 
qui se renouvelle de jour en jour.

Courage et force dans le Seigneur. Combattons jusqu’à 

donne.



 

 

 St-Légier



  



Tout au long de ma vie chrétienne, Dieu ne m’a pas 
enlevé les épreuves ou les échecs, mais il a permis que 
je vive avec.

me demandent de prier pour eux. Lorsque je leur répond 

aussi : « je vais surtout demander à Dieu de vous aider 
à discerner comment accepter votre situation présente, 

Qu’est-ce le chrétien demande à Dieu la plupart du 

problème, d’enlever l’obstacle, de guérir immédiatement ! 
Cela paraît logique.

ceux qui réussissent et ceux qui ratent.
L’homme ne comprend pas toujours ce qui lui arrive. 

Il se pose des questions, notamment des « pourquoi ? ». 
Mais il est préférable de dire : « comment ? » — « com-
ment accepter, comment surmonter l’épreuve ? » Dieu ne 
va peut-être pas nous tirer de là comme ça, d’un coup. Il 
ne va pas non plus nous expliquer ce qui nous arrive, on 
le découvrira peut être plus tard. Mais il nous dit : « Je suis 
là, au milieu de tes échecs et de tes épreuves. »

Ce n’est pas seulement quand tout s’est bien passé que l’on 
doit dire : « Ah ! C’était formidable, Dieu était avec moi ! »

L’échec est présent dans nos vies. Je crois qu’il faut 
l’accepter. Mais la foi est là aussi, et c’est ce qui nous aide 
à voir l’échec avec un regard différent.

Avoir un enfant handicapé, est-ce un échec ?

n’avait pas été complètement guéri de sa méningite, il m’a 
fallu admettre la réalité de la situation.



surmonter ! » Non, je voudrais partager ce que j’ai compris 

dans ma vie.
Dieu m’a aidée à surmonter les circonstances de la vie de 

tous les jours qui étaient pour moi différentes de celles des 
autres mères de famille. Pour ma part, ce que je considère 
comme une possibilité d’échec, c’est la manière d’aborder 
ce qui nous arrive : si je me tourmente, si je culpabilise 
ou si je m’accuse, j’aurai tendance à considérer que c’est 
un échec personnel. Et pourtant, il faut admettre son inca-

été utile dans la mesure où j’ai accepté de faire un pas en 
avant. Et je ne crois pas que Dieu veuille nous condamner 
si on se pose des questions.

Quand nous nous sommes rendu compte du retard 
d’Emmanuel, nous avons prié, et chaque fois, après, 
j’avais la paix, alors même que les progrès d’Emmanuel 
étaient loin d’être rapides.

Je raconte ce que j’ai vécu dans le livre  « Je suis la 
maman d’un enfant handicapé »1.

Vingt-quatre heures après sa naissance, notre enfant fut 
terrassé par une méningite. Alors que je ne l’avais presque 
pas eu dans les bras, il fut transporté d’urgence à l’hôpital 

-
ment-là que je compris pourquoi nous lui avions donné ce 

cette chambre de clinique, Dieu était avec moi, j’avais la 
paix malgré l’angoisse, malgré la séparation d’avec mon 
bébé.

 1



Emmanuel nous fut rendu à six semaines et nous avons 
cru qu’il était guéri. Je suis très reconnaissante d’avoir eu 
une période de quelques mois pendant laquelle je me suis 
occupée de mon bébé sans me rendre compte qu’il n’était 
pas comme les autres. Puis les doutes ont commencé, les 
progrès étaient lents et je le comparais avec les enfants 
de mes amies.

Ce fut alors la période des haut et des bas, des espoirs 
déçus et des efforts par moi-même : je voulais trouver 
une solution humaine à cette situation. Chaque fois que 
je priais, j’avais la paix, la même paix qu’à la clinique : 

Pourtant cela paraît un peu simpliste et de ce fait j’oubliais 
vite cette certitude pour retomber dans mes questions.

D’un autre côté cet enfant, malgré son retard, était un 
-

gressivement je m’habituais à l’accepter comme il est.
Mais la vie n’était pas facile : Emmanuel était très vif et 

il s’agitait beaucoup, faisant toujours le même geste en se 
tapant la tête. Il criait fort dans la rue ou dans les magasins 
et je me faisais remarquer. À trois ans il ne marchait pas, 
il fallait le tenir et mon dos me faisait mal. L’oculiste ne 
nous donnait pas grand espoir quant à sa vue.

Un jour dans une salle d’attente je tombais sur un ar-
ticle intitulé : « L’idiot du village est mort ». En résumé, la 
conclusion était la suivante : les gens qui connaissaient ce 
« retardé » pensaient que sa mort était une délivrance, mais 
sa proche famille qui l’aimait comme il était, le pleurait 

Je crois que depuis ce jour je n’ai plus désiré qu’Emma-
nuel soit autrement. J’ai carrément arrêté de le compa-
rer aux autres. J’ai compris que s’il n’était pas dans la 
norme humaine, il était comme Dieu avait permis qu’il 
soit. Notre échelle des valeurs n’est certainement pas la 



même que celle de Dieu. Sur cette terre tout doit être per-
formant, depuis le berceau jusqu’aux hautes études, mais 
pour Emmanuel il en va différemment : il est lui, il est 
« Dieu avec nous ».

Pour moi, un enfant handicapé n’est pas un échec. La 
manière de l’accepter aurait pu en être un.

Ma vie aurait pu être empoisonnée par l’amertume si 
je n’avais pas compris une chose essentielle dans la foi 

à l’inverse de celles de notre monde. Conséquence pra-

l’absolu, ce désir de grimper toujours plus haut et cette 
déprime devant les échecs. Non ! l’important pour Dieu 
c’est tout autre chose. Grand ou petit, handicapé ou bien 
portant, conforme au moule ou marginal, semblable à tous 
les autres ou différent, peu importe ! Dieu nous aime, et il 
est avec nous dans nos épreuves.

Cette terre de labeur, de tristesse et d’espoir prendra 

plus ni pleurs ni souffrances. Les handicapés seront des 
êtres à part entière. Comme disait le Général de Gaulle à 
l’adresse de sa femme le jour du service funèbre de leur 

est comme les autres ».
Je constate que dans ma vie, Dieu n’a pas enlevé les 

épreuves. Les circonstances… il faut faire avec. Le week-

Je dois l’habiller, le laver, l’accompagner. Cependant, il 
nous apporte beaucoup, il est attachant, très gai et, comme 
il aime beaucoup la musique, nous avons du plaisir à en 
faire avec lui.

Mais je dois encore aborder un autre sujet d’échec qui 
est en rapport avec la surdité de mon mari. Il vous en 



parlera lui-même. Quand Paul a subitement perdu l’ouïe 

lors, notre façon de vivre a été perturbée. Avant, je menais 
une vie relativement calme, mais depuis que Paul a perdu 
l’ouïe, ma disponibilité a dû être accrue, principalement 
parce que tout passe par le téléphone. Du fait que Paul 
n’est plus en mesure de téléphoner, je suis devenue son 
oreille ! Au début, je n’étais pas capable de faire face à 
toutes les situations, mais avec le temps je progresse ! Je 
constate de temps à autre que mon tempérament reprend 
le dessus, que mon égoïsme remonte à la surface ; je com-
mence à me révolter et rien ne va plus. Dans ce cas précis, 
c’est un échec.

Je crois que ce qui compte c’est de plaire à Dieu, et de 

Christ est là.
Si on veut vivre en chrétien, l’échec ou la réussite de-

viennent secondaires par rapport à nous. Ce qui compte 

de tous les jours.
Être enfant de Dieu, c’est vivre pour Christ, et c’est là 

ou de se lamenter.
Le but de notre vie, c’est de rechercher la présence de 

nous.



 



  

 À

 St-Légier
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Mais le choix de ce thème n’est-il pas un peu saugrenu ? 
En effet, dans certains milieux chrétiens, on aurait ten-
dance à parler de victoire, de miracle, de bonheur, et ainsi 
de suite. Certes, il n’est pas faux de parler de ces choses-
là, mais notre vie est-elle faite de miraculeux seulement ? 
Expérience faite, ma réponse sera plutôt négative.

Par pudeur, ou par faiblesse, le chrétien parle rarement 
de ses échecs. Ce sont les bénédictions, les délivrances, 
les réponses divines qui prédominent. Et pourtant, l’échec 
fait partie intégrante de notre vie. Je dirais même plus : 
notre existence terrestre est marquée plus par les échecs 
que par les victoires. Nous n’avons jamais comptabilisé 

quelques instants, les échecs sont plus instructifs, du 
moins sur le plan de la foi, que les victoires.

Ma vie a été faite de hauts et de bas. Il serait exagéré 

miracle. N’est-ce pas extraordinaire de découvrir le salut 
dans une famille athée, communiste et « stalinienne » de 
surcroît ? N’est-ce pas merveilleux que Dieu ait incliné 
le cœur de mon père, qui était toujours athée, pour me 

Nogent-sur-Marne ? Je pourrais citer d’autres exemples, 
entre autres ma consécration diaconale et mon service 

au moment voulu, donne à ses enfants des victoires qui 
marquent une vie tout entière.
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parfois, des situations contraires qui se sont soldées par 
des échecs, et même par de graves défaites. J’ai raconté 
tout cela dans mon livre1. Les échecs existentiels m’ont 

en quelques occasions, sérieusement ébranlée, mais jamais 
elle n’a été mise à terre. Compté, sonné, mais jamais k.-o. 
En d’autres termes, les épreuves « terrestres » peuvent nous 
toucher profondément dans notre chair et notre âme, mais 
Dieu est celui qui, en toutes circonstances, nous garde et 

Mon premier échec remonte à l’âge de dix ans. J’étais 
jeune, mais j’avais un projet de carrière : je voulais deve-
nir médecin. Ma motivation était profonde. Je désirais de 
tout cœur servir tous ceux souffrent. Hélas, un stupide 

sourd et je compris dès lors que je ne serais jamais méde-
cin. Mon désespoir fut immense. Ma douleur aussi. Je 
subis en effet pas moins de quatorze opérations. Je me 
rappelle de la dernière intervention chirurgicale. J’avais 

dit à ma mère, assise à côté du lit : « Maman, je préfère 
mourir plutôt que vivre ».

J’ai toujours considéré cet accident de voiture comme 
un échec. J’étais un élève doué, j’étais motivé… Et puis, 

échec seul. La souffrance, puis la révolte et la résignation,

 1
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ont fait de moi un « athée pur et dur ». L’échec du non-

C’est une lutte inégale, le désespoir prenant souvent le 
pas sur l’espoir.

Comme je l’ai écrit dans mon livre, ma conversion et 
mon appel au ministère ont été des moments forts dans 
mon existence. Mes premiers pas dans ma vie chrétienne 
n’ont pas été faciles. J’étais souvent victime de mon tem-
pérament fougueux et l’impatience me minait. Lorsque 
Dieu m’appela à ce ministère particulier qui est le mien, 
j’étais prêt à tout, sauf à attendre vingt ans !

service. C’était au cours de ma deuxième année d’étude à 
l’Institut Biblique de Nogent. La soudaineté de l’action de 
Dieu m’avait surpris, et je pensais qu’aussitôt mes études 
terminées, je trouverais une place dans l’œuvre de Dieu. 
Eh bien, non ! Le « désert » commençait, un long désert, 
morne et ponctué par des échecs.

n’avait pas pu nous reconnaître civilement, ses avoirs 
furent bloqués et mes frères et moi avons dû quitter notre 
appartement. Comme je n’avais pas trouvé une place dans 

cherchai ma place. Une année plus tard, je revins à Nice, 

succession d’échecs. J’avais cru que « ça marcherait », 

C’était au mois de février. Le Carnaval de Nice battait 
son plein. Quant à moi, j’étais seul, sans emploi. Je n’avais 
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plus d’argent et j’avais faim. Je criais à Dieu. Le pire allait 
venir : au bout de tout, j’acceptai de vendre des confettis. 
J’en ai vendu des dizaines de cornets pour un misérable 
gain. De retour dans ma chambre, j’étais désespéré : « Sei-
gneur, faire des études de théologie, et vendre des confet-
tis, pourquoi ? » Ma désillusion était grande. Tandis que 
mes condisciples de Nogent exerçaient des responsabilités 
dans leurs églises respectives, pour ma part, je tournais 
en rond dans mes problèmes. J’étais malade (affection du 
foie), et sans sécurité sociale, sans travail. J’avais faim, et 
mon avenir était bouché car personne ne voulait engager 
une personne malentendante.

J’ai vécu ces moments terribles comme un échec per-
sonnel. J’étais culpabilisé, je ne savais plus à quelle porte 

-
rain et au Dieu de grâce, je suis redevenu romantique. 
Je lisais la Bible, mais aussi Lamartine. Je vivais cette 

pas la dureté et surtout la succession des épreuves. Je me 
disais : Quelques épreuves, d’accord. Mais tout ça, non ! 

-
loppé une « philosophie de l’échec ». L’échec était l’arbre 
qui cachait la forêt. L’échec faisait partie de ma vie, et je 

à travers les orages de la Nature. Le bonheur était virtuel, 
et non réel. Autrement dit, illusion.

Cependant, la foi se manifestait toujours en moi, et à 

lettre, selon l’Esprit, avec le cœur. Mes prières étaient de 

un combat intérieur : promesses de Dieu à venir contre 
désir de rompre le cercle des échecs et des incertitudes. 



L’état de tension était donc inévitable et cela allait m’obli-
ger à me remettre en question.

-

L’échec apparaît pour l’homme comme une défaite. 
Mais Dieu transforme nos défaites en victoires. Cela a 
été vrai pour moi.

Plus tard à nouveau, j’ai connu le chômage. Je me rap-
pelle du jour où le préposé m’avait inscrit comme « pas-

mon désespoir, je dis à Dieu : « Je te remets mon minis-
tère ». Je ne comprenais plus rien. L’échec, un de plus, 

Un des mes amis rencontré plus tard m’avait dit : « C’est 
bon pour la chair ! » Mais presque dix années de désert 
s’était déjà écoulées.

Dix ans de plus pour que l’« appel de Matha » se concré-

J’étais diacre dans une paroisse lausannoise et j’étais res-
ponsable du « culte de l’enfance ». Lors de la première 
rencontre, alors que nous chantions un chant de JEM, 
en une fraction de seconde, mon audition cessa brusque-
ment. Ce fut début d’une épreuve terrible. Perte totale de 

réacteur d’avion au décollage à un mètre !), perte de mon 
travail de diacre de paroisse, revenus diminués considéra-
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blement, sentiment d’être inutile (AI), etc. De plus, j’avais 
la douloureuse impression d’être un fardeau de plus pour 

handicapés dans la famille…
Ces épreuves, la dernière en particulier, fut celle d’une 

très sérieuse remise en question. Je repartais à zéro. Tout 
d’abord, ce fut ma femme qui m’exhorta en me disant que 
Dieu me donnerait un nouveau ministère. Puis, à l’hôpital, 
une nuit, ce fut le cauchemar : je crus que Dieu m’avait 

vide, d’anéantissement, de mort, d’angoisse. Pire, comme 
autrefois Job, je m’en suis pris à Dieu et je me considé-
rais comme un « serviteur inutile ». Mais Dieu, dans mon 
malheur, intervint… Depuis lors, Job est devenu mon ami.

Cette expérience marqua profondément ma vie tout 
entière. Elle me montra que les échecs sont une source 
d’enrichissement extraordinaire. À ce niveau, la notion 
d’échec ou de victoire n’a plus cours, mais j’ai compris 
cette nuit-là qu’il fallait être entièrement soumis à la vo-
lonté de Dieu. Désormais, j’acceptai l’échec (et la vic-
toire) comme faisant partie intégrante de la vie de la foi. 

-
dérable. L’échec m’a appris l’humilité devant Dieu et les 
hommes, l’échec m’a donné l’amour et la compassion 
pour les défavorisés de la vie, l’échec a transformé ma 
façon de penser et d’agir. L’échec et la foi ont redonné 
à ma vie et à mon ministère une nouvelle dimension. 
Une dimension insoupçonnée et insoupçonnable, celle de 
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sans une certaine souffrance. Celui qui subit un échec 
connaîtra la peine ou le désespoir. Il sera pour un mo-
ment un être à part, un incompris, un inconsolable. Il lui 
faudra du temps, beaucoup de temps, pour accepter une 
situation nouvelle. Prendre du recul, être seul face à Dieu, 
réapprendre à lire la Bible ou à prier, sont, du moins pour 

serait de se complaire dans l’échec. Un échec amène un 

-
tueux et souverain.

Si mon existence n’avait été que réussite, jamais Dieu ne 
m’aurait accordé autant de bénédictions dans ma vie chré-
tienne. L’apôtre Paul a écrit que toutes choses concourent 
au bien de ceux qui aiment Dieu2. Je sais ce que ce verset 
veut dire…

 2





 «
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Les choses ne sont pas ce qu’elles devraient être !
Elles ne vont pas comme elles devraient aller !
« Jusqu’à ce jour, la création soupire et souffre… »

(Rom. 8 : 22)
La création fait l’expérience continue de la lutte, du 

combat et, surtout, de la souffrance. Non seulement la 
création, mais encore « nous aussi », les chrétiens qui 
avons les prémices de l’Esprit. Dès lors, un regard hon-
nête et lucide, un regard courageux sur la réalité ne peut 
qu’entraîner 

changeront rien. « Le dopage spirituel, distillé dans un 
climat euphorique » fera peut-être illusion. (J. Blandenier, 

-
patible avec la plénitude de l’Esprit qui nous a été pro-

-
liste exalte et promet beaucoup : beaucoup plus qu’elle ne 
peut tenir.

Aussi la déception, le découragement, l’incrédulité puis 
le désengagement risquent fort de suivre cette prédication 
triomphaliste.

-

— les signes de puissance qui le signalent parmi nous,
— les dons avant-coureurs du monde à venir,
— les démonstrations de l’autorité du Christ ressuscité,
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— les manifestations charismatiques qui transcendent 
l’ordre naturel des choses,

témoignage authentique,
— les communications du St-Esprit qui permettent aux 

dès maintenant.
Par ses interventions souveraines, Dieu vient cautionner 

la prédication de sa Parole et établir la seigneurie de Jésus 

sous les pieds du Seigneur : Dieu n’a rien laissé qui ne 
soit insoumis. Déjà maintenant.

Cependant… Vouloir escamoter la suite de cette révé-
lation revient à amputer la vérité pour n’en retenir que 
ce qui nous convient ; à n’en conserver qu’une partie par 
laquelle nous humilierions la réalité humaine, toute ordi-
naire, toute banale, faite aussi de faiblesses, d’échecs et 
de souffrances1.

La réalité que Jésus lui-même a connue et assumée.
Refuser le « oui, mais… » de notre condition, c’est sa-

boter la modeste et humble condition des chrétiens qui 

doivent affronter sans intervention miraculeuse, parce que 
Dieu l’a prévu ainsi.

-

être la norme, esquintent les liens fraternels et sèment 
déception ou irritation2.

 1

 2
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pas encore maintenant 
que toutes choses lui soient soumises ».

Je prétends que ce constat est libérateur. Il nous libère 
des espoirs illusoires, il nous dégage d’une recherche 
inquiète, tendue, incessante, angoissée, de la soi-disant 
volonté de Dieu qu’on assimilerait à l’élimination de toute 

de toute maladie… si nous étions ce que nous serions cen-
sés être ! Le chrétien vit essentiellement d’espérance en 
Dieu, d’une espérance inébranlable, qui ne trompe pas 

satisfactions immédiates liées à
— l’irruption d’un événement favorable
— l’acquisition d’un objet (fut-ce d’une villa pour ses 

vieux jours !)
— un changement de situation matérielle
— l’obtention d’un exaucement…
Dieu nous appelle à relativiser nos courts espoirs — 

incertains et fragiles — et à renforcer notre espérance en 
Lui. C’est une école que souvent seul l’échec peut nous 
faire suivre.

*    *    *

Dans la force de l’âge.

à son propre compte. Monter son affaire. Créer son entre-

énergie… Il a investi :
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— en argent, qui a fondu…
— en santé : qu’il a perdue.
Nous l’avons vu se courber peu à peu sous le poids 

écrasant de sa tâche. Lutter, se battre avec un grand cou-
rage, s’épuiser.

Un soir, je l’ai retrouvé à l’hôpital, aux soins intensifs, 
entre la vie et la mort.

Son entreprise est en bout de course.
C’était, au plan matériel, l’entreprise de sa vie. Il lui 

avait donné une raison sociale. C’était son affaire.
À ce frère dans la foi, que dirons-nous, aujourd’hui, au 

réalité ? Aurions-nous la méchanceté d’inventer de bonnes 
raisons à son échec, dont il serait seul responsable ?

Je lui ai laissé seule une phrase. Un verset biblique en 
l’occurrence. « Après que Jean-Baptiste eut été livré, Jé-
sus alla en Galilée où il prêchait la bonne nouvelle de 
Dieu. » (Marc 1 : 14.)

La contradiction, inscrite dans cette parole, l’échec, 

pas, bien sûr, une réponse qui puisse satisfaire notre soif 
de solutions rationnelles. Nous porterons toujours en nous 

jour, nous n’en n’avons pas. Pourquoi ?…

espérons.
Nous n’expliquons pas.
Au-delà des égarements dont il faut parfois nous attri-

buer la responsabilité, nous devons absolument convenir, 
avec ceux qui souffrent des revers de fortune, que le temps 



présent n’est pas, selon Dieu, celui où la sécurité est ga-
rantie. Ni celui où le succès accompagne nécessairement 
l’obéissance.

le signe de la 
bénédiction, ce que sous-entend insidieusement « la théo-
logie de la prospérité » quand elle attise la convoitise des 
chrétiens.

Non, l’échec n’est pas obligatoirement lié à nos dé-
faillances. Mais il fait partie intégrante de la mise à 
l’épreuve de notre foi. 

Si ce frère en la foi se met à espérer selon Dieu, je crois 

-
chés l’un à l’autre, ma femme et moi. Et puis nous nous 
sommes rapprochés de nos enfants. Et il ajoute : Tout ça… 
ça soude !

*    *    *

La femme, encore jeune, subit une maladie incurable. 

n’empêche pas qu’elle la subit, contre son gré, contre sa 
volonté, contre son désir le plus profond, contre sa chair 
qui dépérit, contre chacune de ses journées, contre son 
avenir…
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 La foi de cette femme 
n’a pas de grands élans, elle n’est pas auréolée d’alléluias. 
Mais c’est la foi ! Toute nue.

Quand je la visite, je la trouve lasse, en souci pour son 
mari et ses enfants, abattue, refusant l’épreuve imposée et 
l’acceptant tout en même temps. Et je découvre chez elle, 
envers et contre tout, une espèce d’obstination de sa foi 
qui, faiblement mais avec ténacité, résiste à la dictature 
de la réalité.

La foi est totalement le don de Dieu, et non pas le pro-
duit de notre effort et de notre spiritualité. Cette femme, 
avec un beau courage, tient. Elle tient faiblement et fer-
mement dans la foi qui lui est donnée. Elle exerce, sans en 
être consciente, un vrai prophétisme démonstratif.

À sa manière, elle réussit.

décès de son frère, mort de la même maladie.
Elle a réussi encore à vaincre, l’automne dernier : sa 

dans son esprit, profondément affaiblie dans sa volonté, 
un matin s’est enlevé la vie qui lui était devenue à charge.

Ainsi elle a perdu son frère. Elle a perdu sa sœur. Ses 
parents sont bien atteints dans leur santé.

L’autre jour, je lui ai donné une image.
Lorsque j’étais petit gamin et que j’entendais le voisin 

qui arrivait au bas de la charrière avec son attelage, je me 
précipitais à sa rencontre. Et j’exerçais à moi tout seul une 
fonction éminemment importante : Quand le cheval s’était 
arc-bouté pour tirer son chargement sur une dizaine de 

saisissais aussitôt un sabot de bois que je coinçais sous 
la roue. Le cheval alors pouvait relâcher sa traction et 
reprendre des forces avant l’élan suivant.
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permettaient, d’étape en étape, de parvenir au haut de 
la charrière. En vérité, c’était moi, le gamin, qui était à 
l’origine du succès de l’entreprise !!

C’est pourquoi je dis à cette femme si éprouvée : je 

semblez ne plus avoir l’énergie d’aller plus loin. Et puis 
voilà que vous résistez, vous refaites quelques mètres. 
Vous vous empêchez de reculer.

Vous continuerez car votre espérance ne vient pas de 
vous. Ce n’est pas vous, ni vos états d’âme, ni vos états 
de service qui créent votre foi. Jésus-Christ lui-même est 
la source de votre courage. C’est pourquoi vous tiendrez. 
Nous tiendrons avec vous. Alors continuez : à la fois dans 
une totale insécurité quant à vous-mêmes, mais dans une 
totale assurance quant au Seigneur.

« Crantez-vous » sur lui !

aucun doute, par aucune inquiétude, par aucune révolte : 
mais poussez le coin sous la roue ! Le coin de la Parole 

Ce que Dieu dit ! Vous n’avancez pas par la joie, vous 
avancez par la foi.

-
force en ses détresses de persister dans la foi et de s’y 
avancer est déjà victorieux pour la plus grande partie. » 
(Comm. Ps. 27 : 14.)

En Jésus Ressuscité, vous êtes déjà victorieux pour la 
plus grande partie. Un jour, quand vous connaîtrez comme 
vous avez été connus, vous direz avec l’apôtre, en toute 
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connaissance de cause : « Nous savons que toutes choses 
ont concouru ensemble à notre bien. » (cf. Ro 8 : 28.)

*    *    *

Mes propos, jusqu’ici, pourraient paraître, malgré mes 
précautions, ceux d’un observateur compatissant qui 
n’aurait pas lui-même goûté à la souffrance profonde et à 
l’échec. Il n’en est rien. J’ajoute donc ici quelques mots 
de mon expérience personnelle.

Dieu a été très bon pour moi et les miens : il a permis 
que je connaisse la plus grande détresse de mon existence 
dans le cadre privilégié d’une communauté chaleureuse.

J’ai expérimenté « le 36e dessous » (cf Daninos), les 
affres de la dépression prolongée, la perte du désir de 
vivre. J’ai connu progressivement le mouvement giratoire 
des pensées qui s’emballent, incontrôlables et noires. J’ai 
connu la peur au ventre et l’angoisse qui dévorent notre 
propre substance intime. L’incessante remise en question 
et la culpabilité démesurée qui minent en profondeur. La 
perte du sentiment d’identité, l’incapacité de toute acti-
vité. La sensation d’une solitude grandissante, d’un aban-
don, d’une mort…

En un mot : l’échec de ma vie. Mais non pas l’échec de 
ma foi ! D’une foi « don de Dieu ».

Je n’avancerai pas plus loin dans la description de cette 
crise dépressive aiguë. Sa compréhension demanderait du 
temps, beaucoup de nuances et tout autant de précautions. 
Pour ne pas dire des bêtises ! À l’heure où les journaux 
viennent de nous apprendre qu’un Suisse sur quatre passe 
une fois ou l’autre par une sérieuse phase dépressive, il 



convient d’être prudent et instruit dans ce domaine avant 
que d’en parler précipitamment.

Je désire donc inscrire cette maladie dans son décor 
concret plutôt que de théoriser à son sujet. Et dire com-
ment l’Esprit de Dieu a travaillé pour me soutenir dans 
l’épreuve.

Il a mis, à mes côtés, très souvent des hommes ou 
des femmes par qui il m’a fait des signes, pour que je 
ne sombre pas dans l’abattement total. Ils m’ont apporté 

d’indéfectible amitié, que j’ai appris à ne pas désespérer 
fondamentalement de moi et de Dieu.

-
nie, pour la femme qu’il m’a donnée comme vis-à-vis, 
Simone, qui a combattu avec acharnement, sans jamais 
concéder une quelconque autorité, aucune légitimité, 
aucune raison d’être, aux forces de destruction qui cher-
chaient à m’anéantir.

Nous en connaissons d’autres il est vrai, qui avec le 
même farouche courage et la même ténacité ont soutenu 
un combat spirituel sans répit, en résistant jusqu’au bout 
sans obtenir pour leur conjoint bien-aimé ce qui avait été 
promis. Mais ils ont reçu par leur foi un bon témoignage 

-

jour un peu de soleil et de chaleureuse affection dans la 
maison, malgré leur peine.
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posé une seule question, celle qui devait lui accorder à 

— Si je vous soigne, est-ce que vous obéirez ?

toutes les pilules qu’il m’a successivement ordonnées !
La traversée a été longue.

Elle m’a dit alors :
— Je te trouve très courageux.
C’était bien la qualité qui paraissait, par expérience et 

sensation, me manquer le plus cruellement.
—… Je te trouve très courageux. Tu es au cœur d’un 

voulant te faire craquer et abdiquer. Mais ce n’est pas 
possible. Tu es déjà vainqueur.

Ce regard et cette parole, ce jour-là, cela a valu plus 
qu’une pleine bibliothèque théologique !

*    *    *

par un « signe de vie » ordinairement simple, humble et 
précaire, vrai, nu. Ce signe émane habituellement d’un 
être qui lui aussi a connu, sous une forme ou une autre, 
la vie au travers de la mort. Son sourire dit à lui tout seul 
que les puissances de la mort ne sont pas les plus fortes.

Ce jour-là, j’ai eu le sentiment d’avoir été compris. 
-

sonnelle.



121

-
dues en profondeur que certaines dépressions sont à re-

elles en sont réduites à se répéter. Comme les plaintes 
d’un petit enfant que ses parents n’entendent pas.

Un autre signe de vie :
Dans ces moments d’angoisse profonde, j’allais sou-

vent m’enfermer, comme pour accorder mes pensées de 
détresse à la pénombre. Un après-midi, de plein été, plein 
de chaleur et de lumière, alors que je pleurais mon impuis-
sance et ma douleur, j’ai entendu soudain mon voisin rire 

Aux éclats, d’un rire franc, généreux. Ce rire, qui tran-
chait dans le silence de l’après-midi, m’a paru venir d’un 
autre monde. De celui dont j’avais été chassé par la mala-
die et qui semblait me rappeler à lui. Ce rire a pénétré mes 
ombres, comme un rire… « prophétique », qui m’aurait 
dit :

Lève-toi, mets-toi sur tes jambes.
Sors… !
Ce rire, cet après-midi, m’a désenclavé de moi-même.
Il faudrait ajouter encore la multitude des signes de 

long de ces mois. Ils m’ont été nécessaires pour cranter 
mon espérance et faire à nouveau surface dans le monde 
des vivants.

De tous ces amis qui — je le dis encore craintivement 
— m’ont aidé à faire de cette crise une chance. Une occa-
sion de larguer des sécurités vieillies, de m’ouvrir à la 
nouveauté de l’Esprit.

*    *    *
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— Une première marche qu’il lui faut gravir pour re-
monter de la cave,

— un bout de chemin qu’il peut déjà entamer.
— un pilotis, pour s’arracher au marais, et auquel il peut 

déjà s’accrocher,
— un coin qu’il peut mettre derrière sa roue pour ne pas 

reculer plus,
— un cran qu’il faut lever pour se dégager du bourbier.
— un lieu de sa personne ébranlée où il trouve encore 

une prise intacte pour s’élever.
Un jour, à Paris, après des mois d’inactivité, j’ai été 

obligé de remplacer, pour le message du culte, un pas-
teur soudainement absent. J’étais, avec Simone, devant 
un texte qui nous était donné et qui me laissait sans inspi-
ration aucune. Quand soudain s’est imposée à nous cette 
parole : 

(Luc 11 : 6). Celle-ci devint, paradoxalement, la 
trame de la prédication !

— Un pasteur peut-il offrir quelque chose quand il a les 
mains vides ? Réponse : il peut offrir son manque !

Il faut donc lui réclamer cet effort : offrir son manque, 
son incapacité, son doute, son désespoir, sa maladie, sa 
souffrance, pour participer lui-même à son propre relève-
ment. Bien sûr, ce discours pourrait paraître volontariste, 
à la force du poignet. Comme allant dans le sens de ceux 

le cas si le St-Esprit lui-même, en réponse à notre prière 
apparemment inexaucée, n’accordait pas justement le 
vouloir et le faire. Avec la foi pour agir, et encore la force 
nécessaire pour réussir.
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sommes nous-mêmes sous la conduite du Saint-Esprit et 
animé par sa force.

*    *    *

l’homme, ses ressources, ses potentialités, ses capacités et 
le renvoient à une auto-guérison de son caractère, de son 
comportement, de ses relations, donc à son impuissance 
essentielle…

Christ !
Nous connaissons Jésus-Christ, notre espérance.
Nous connaissons sa mort et sa résurrection qui sont 

gages d’un avenir favorable, d’une repentance acceptée, 
d’un pardon généreusement offert.

Dès lors, nous annonçons la possibilité de l’homme 
nouveau en Christ, qui par lui triomphe de son échec fon-
damental, de son péché confessé :

— en communiant par la foi à son Sauveur,
— en s’ouvrant aux « communications du Saint-Esprit 

selon sa volonté… »

-

cette perte de substance évangélique : à savoir une bana-
lisation du péché inhérent à toute créature, une minimi-
sation de l’œuvre libératrice de l’Esprit-Saint et de son 
action surnaturelle, transcendante, parmi nous.
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C’est pourquoi nous proclamons : « Nous ne voyons pas 
encore que toutes choses lui soient soumises… mais nous 
contemplons Jésus, couronné de gloire et d’honneur. » 

des mains du Père l’Esprit qu’il a répandu sur nous. Pour 
nous rendre victorieux de nos faiblesses ou pour nous les 
faire supporter avec foi.

*    *    *

Le prophète Esaïe a fait autrefois l’annonce, prophé-

donné, qui vit maintenant parmi nous, qui agit en notre 
faveur, qui s’active à nos côtés.

Le prophète déclare qu’on l’appellera « Admirable, 
Conseiller, Dieu puissant, Père éternel, Prince de la 
Paix. »
Admirable…

C’est Lui que nous contemplons, c’est sur Lui que nous 
crantons notre espérance.
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